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par 

Georges  Legrain 


I 


Sur  la  stèle  d'Horpason  (n°  1959  du  Sérapéum)  et  ses 


manoun 


La  célèbre  stèle  d'Horpason  du  Sérapéum  a  été,  dès  sa  découverte,  considérée 
comme  un  monument  historique  des  plus  précieux  :  je  n'en  disconviens  pas,  et  c'est 
précisément  parce  que  ce  document  est  de  premier  ordre  qu'il  me  fournit  l'occasion 
de  chercher,  une  fois  de  plus,  si  la  formule  doit  être  traduite  par  :  «  remplis¬ 

sant  les  mêmes  fonctions  »  que  le  personnage  précédant  le  nom  du  second. 

La  partie  du  texte1 2 3 *  qui  nous  intéresse  est  ainsi  conçue  :  ^ 
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Mariette8,  Lepsius",  Lieblein  (n°  1108)  et  tous  les  égyptologues  qui  les  ont  suivis 
ont  pu  dresser  facilement  le  tableau  suivant  de  cette  branche  de  la  famille  de  Nimrod. 


1.  J’ai  collationné  le  texte  sur  une  excellente  photographie  que  je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Bénèdite. 

2.  Mariette,  Renseignements  sur  les  soiæante-quatre  Apis,  Athènœutn ,  1855,  p.  98-99,  le  Sérapéum,  III, 
pl.  30. 

3.  Lepsiüs,  Über  die  XXII.  Agyptiscke  Ko  nig  sel  y  nas  tic ,  p.  267;  Petrie,  A  History  of  Egypte  t.  III T 

p.  230,  etc. 
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Or,  le  n°  2  de  cette  série, 


porte  les  titres  de  : 


— 


prince,  gouverneur: 

AAAAAA 

AA^A ,  chef  des  prophètes  dans  Héracléo- 


, ,  chef  de  la  région  du  Midi: 

<<  i  _ -  _ _  - 

polis;-  y|j,  général,  chef  des  archers.  Les  quatre  personnages  suivants  (nos  3,  4, 
5,  6)  étant  indiqués  comme  les  ma-nen  du  n°  2,  on  en  a  conclu,  d'après  le  sens 

attribué  à  cette  formule,  que  les  nos  3,  4,  5  et  6  avaient  porté  les  mêmes  titres  que 
le  n°  2. 

D'un  autre  côté,  dans  la  grande  inscription  de  Karnak,  datée  de  l'an  XI  de  Ta- 
kelot  II,  figure  un  fils  d’Osorkon  II  Nimrod,  qui  joint  à  son  titre  de  premier  prophète 


d'Amon  ceux  de 


même  temps  que  celui  de 


4  ,  chef  des  archers  d’Héracléopolis,  et  de 


S) 


en 


fils  royal  d’Osorkon  II. 

Lepsius  conclut  à  l’identité  des  deux  personnages,  le  Nimrod  de  la  stèle  (n°  6)  et 
celui  de  Karnak1,  et,  comme  à  M.  Maspero2,  cette  identification  me  paraît  être  indis¬ 
cutable,  et  même,  je  crois,  j'apporterai,  plus  loin,  de  nouvelles  preuves  à  l'appui' de 
cette  hypothèse.  Cette  identification  étant  considérée  comme  définitive,  je  me  per¬ 
mettrai  de  douter  de  la  valeur  précise  du  groupe  ^ ^e  d°u ^er  aussi  que,  au  moins, 
les  personnages  nos  3,  4,  5  aient  porté  tous  les  titres  du  n°  2,  Ptahhon  II  (puisque 
le  n°  6  ne  les  porte  pas  lui-même),  et  que  les  six  générations  aient  formé  une  sorte  de 
dynastie  héracléopolitaine  ininterrompue,  allant  jusqu’à  l'an  XXXVII  de  Sheshonq  IV 
et  peut-être  encore  après. 

C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  d'examiner  en  cherchant  tout  d'abord  quels  sont 
les  titres  que  les  monuments  donnent  à  Nimrod  pour  les  comparer  à  ceux  que  la 
formule  lui  a  fait  appliquer  à  tort,  croyons-nous. 

Les  monuments  à  nous  connus  où  apparaît  Nimrod  sont  assez  rares.  Nous  pouvons 
les  grouper  facilement  ici. 


V 

1  G 


www 

G  1 


A.  Dans  la  grande  inscription  de  Karnak3,  Karomama  est  fille  du 

"  O  O  'W\AA\  /www  < - >  VJN 

B.  Un  beau  vase  d’albâtre,  provenant  de  Gournah,  appartint  à  une  autre  de  ses 


M,eS.Shape„s„pi,^<|PTjy!£1| 

C.  La  fine  statue  de  la  même  Shapensopit,  que  nous  a  rendue  la  cachette  de 
Karnak  (n°  338),  nous  présente  la  fille  de  Nimrod  chargée  des  images  des  dieux  héra- 


□ o 


/www 

/WWW 
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cléopolitains,  le  bélier  Harshéfi,  seigneur  d’Héracléopolis, 

Osiris  d'Anroutef,  Isis  et  Nephthys.  Elle  est  elle-même  chanteuse  d’une  déesse  léonto- 
céphale,  ^  1 ^  qui  doit  être  l'Hathor  d’Héracléopolis  dont  n  ^en^“ 

seph  et  ^  j  Iriteroou  sont  les  prophétesses.  Ce  titre  et  l'image  d'Harsaphès  i n d i - 

Ci  III  JL  J 

quent  bien  l'origine  héracléopolitaine  de  Shapensopit,  et  viennent  rendre  l'identifica¬ 
tion  des  deux  Nimrod. encore  plus  certaine.  J’imagine  que  Shapensopit  suivit  son  père 


1.  Lepsius,  Über  die  XXI f.  Âgyptische  Kônigsdyncistle ,  pl.  I. 

2.  Maspero,  Les  Momies  royales  de  Dèir  el-Bahari,  p.  740. 

3.  Lepsius,  Ausicahl,  Taf.  XV. 
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quand  celui-ci  quitta  Hnès  pour  venir  occuper  la  fonction,  importante  alors,  de  pre¬ 
mier  prophète  d’Amon.  Elle  ne  reçut,  quant  à  elle,  que  ceux  de  A&  f|o  et  de 

‘  K  ^1111 1111 11^  —  1  1  ®  l/l  J  I 

>  ||  /wwv\  }  et  fut  mariée  à  un  personnage  nommé  Hor, 


ŸJ§  ftC=  x  ü  .  ,  TT  PV  ,  111  U  T/ 

^  alors  que  sa  sœur  Ka- 
romama  épousait  Takelot  II  (voir  le  Dossier  de  la  famille  Nibnoutirou ,  publié  récem¬ 
ment  dans  le  Recueil ,  t.  XXX,  p.  167). 

Les  titres  que  Nimrod  porte  sur  la  statue  n°  338  sont  ceux  de  A  et  de  B 

|  /wwv\ 


lSlX“kMT#v  «l^sSHSreqifliE 


et  montrent  bien  qu’il  est  fils  d’Osorkon  IL 

D.  Nous  retrouvons  encore  Nimrod  sur  la  statue  n°  686  de  Karnak,  où  il  reçoit  les 

titres  de  j)  ^ _ _  et  de  ^  d’Osorkon  II  [Recueil,  t.  XXX,  p.  169). 

E.  M.  Quibell  a  retrouvé  ses  statuettes  funéraires  près  du  Ramesséum1. 

Ces  monuments  nous  permettent  de  connaître,  de  façon  précise,  les  titres  de 
Nimrod  d’après  des  documents  tout  aussi  sérieux  que  la  stèle  d’Horpason  et  de  les  com¬ 
parer  avec  ceux  que,  d’après  la  formule  on  ^Ul  a^ribue. 


Ce  tableau  montre,  on  en  conviendra,  de  singulières  différences  entre  les  titres 
réels  que  porta  Nimrod  et  ceux  que  lui  attribue  le  ^ Admettons  que  le  titre  thé- 
bain  de  premier  prophète  d’Amon  ait  été  négligé  par  le  texte  du  Sérapéurn,  d’autant 
plus  qu’il  n'a  pas  été  transmis  par  Nimrod  à  sa  descendance  héracléopolitaine;  admet¬ 
tons  l’équivalence  des  titres  2,  3  et  4;  admettons  l’équivalence  des  titres  2,  3  et  4; 
admettons  que  les  monuments  thébains  aient  négligé  et  confondu  le  titre  6  et  le  titre  2, 
ce  qui  est  un  peu  difficile  à  croire;  il  n’en  demeure  pas  moins  singulier  qu  aucun 


1.  Quibell,  Ramesséum . 
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monument  thébain  n'attribue  à  Nimrod  le  titre  et  tout  aussi  singulier,  crailleurs, 
que  Ptalihon  le  porte. 

J'avais  pensé,  déjà,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Q>  la  région 

du  Midi  proprement  dite,  qui  paraît  beaucoup  plus  étendue1. 

Le  titre  de  chef  de  cette  région  se  présente  avec  quelques  variantes,  mais  toujours 
porté  par  des  personnages  importants  :  le  premier  prophète  Aoupouti  Z  ^ ,  le 

premier  prophète  Horsiési  ,  le  premier  prophète  Osorkon  »  Montouemhat 

Ve  SX-  îlV’  îa  il'-  tJ "j^ïss1'  tt’  îil"  Pa'basao"  B“sa  ta  îf '■ 

qui  porte,  en  outre,  le  titre  de  ^ ^  La  stèle  de  l'adoption  de  Nitocris  nous 

montre  ce  qu'était  ^  ^  (variante  ^  statue  559  du  Caire),  la  terre  du  Midi  ou  la  terre 
dont  ou  était  *a  caP^al°*  Sept  local i tés  échelonnées  le  long  du  Nil,  du  nord 
au  sud,  y  sont  désignées  où  Nitocris  aura  de  vastes  propriétés12.  Ce  sont  :  1°  1 

I  AAAA/W 


Çf  AAAAA/N 

2f) /WWVA ,  Héracléopolis  (XXe  nome);  2°  Oxyrrhynque  (XIXe  nome);  3° 

J  °  ^  SfflE 

Hipponon  (XVIe  nome);  4°  Hermopolis  (XVe  nome);  5°^^|,  Aphroditopolis 

(Xe  nome);  6°  ^  5TFFF,  le  VIIe  nome,  celui  du  sistre,  et,  enfin,  7°  Nitocris  arrive  à 

Thèbes,  où  elle  est  reçue  par  Montouemhat,  qui,  outre  le  titre  de  quatrième  prophète 

d’Amon,  porte  ceux  de  Q  maire  de  la  ville  et  de  V^j  §  ^  chef  de  la  région  dit  Sud 

dans  son  entier,  c'est-à-dire  de  la  Thébaîde  meme,  la  septième  région  de  la  ^  ^  que 

vient  de  traverser  Nitocris. 

Je  ne  crois  pas,  après  cela,  qu'on  puisse  voir  dans  le  titre  un  préfet  d’Héracléo- 
polis 1 3  ;  j'y  vois  un  chef  de  la  région  méridionale  \  Q  allant  depuis  Héracléopolis  au 

T 

nord  et  probablement  jusqu'à  Assouan  au  sud,  avec  comme  point  central,  comme 
capitale,  c'est-à-dire  Thèbes  et  son  nome. 

Aussi,  je  trouve  singulier,  je  le  répète,  que  Nimrod  ne  porte  pas  ce  titre  thébain,  et 
plus  singulier,  encore,  que  Ptalihon  le  porte.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point 
que  je  crois  important. 

En  tout  cas,  je  pense  avoir  montré  que  Nimrod  ne  portait  pas  exactement  les  titres 
que  le  lui  attribue.  Vétilles  que  tout  cela,  dira-t-on  peut-être.  Je  ne  crois  pas, 

car  je  connais  d'autres  exemples  d'erreurs  semblables  que  je  signalerai  plus  tard.  Mais 


Legrain,  Note  sur  Nouit-risit  et  son  étendue ,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XXVI. 

•  Quibell,  Ramesséurn,  XXX,  A,  et  Statue  n°  152  de  Karnak. 

Legrain,  Fragments  des  Annales  des  prêtres  d’Atnon,  n°  2  { Recueil  de  Travaux ,  t.  XXII). 

Même  article,  n°  7. 

Statue  n°  180  de  Karnak. 

Daressy,  Recueil  de  Cônes  funéraires,  n°  260. 

Leghain,  Deux  Stèles  trouvées  à  Karnak  [Z.  A.,  t.  XXXV).  Stèle  de  l’adoption  de  Nitocris,  1.  21. 
Statue  n°  576  de  Karnak;  Mariette,  Karnak,  pl.  44  :  ^  ^  ^  ^  ^  \j  |1. 

Statue  n°  180  de  Karnak. 

).  Statue  n°  46  de  Karnak. 

..  Daressy,  Recueil  de  Cônes  funéraires ,  nos  181-191,  281,  et  grande  statue  de  Toueris  au  Musée  du 


Ligues  17  à  22. 

Wreszinski,  Die  Hohenpriestcr  des  Amon ,  p.  59  :  «  Pràfekt  von  Ehnas  (?)  ». 
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laissons  cette  question,  et  admettons  même  que  Nimrod  ait  porté  les  titres  de  Ptahhon. 
D’autres  encore  durent  les  porter  intégralement,  ces  mêmes  titres,  D  jj  î  ^  Ptahhedjan- 

Q  n  A  <£\  -Q  ^3  n  Q  A 


khef,  1-1  Ptahhon  Ier  et  ^  Horpason  Ier,  et  former  une  dynastie  ininterrompue 

avec  transmission  de  titres  et  de  pouvoir  ininterrompus,  et,  même,  être  tous  chefs 
de  la  Thébaïde. 

J’avoue  ne  le  croire  guère,  car  les  monuments  s’y  opposent,  et  même  me  demander 
si  ces  trois  personnages  ont  bien  porté  en  fait  tous  les  titres  et  exercé  en  fait  toutes  les 
fonctions  de  Ptahhon  II. 

A  cela,  les  monuments  viennent  répondre  encore  non . 

r  °  n  n  1 

Voici,  par  exemple,  le  texte  7  des  Annales  des  prêtres  d’Amon1  :  j  o,,n,i  1 

:  r.  a  t m  s  (Pfiaü?i  f  a  ^  pu  !..°q  Fiki  aa 


C 30 

WA/WA 

/WWW 

/WWW 


Ok  I 

WWW 

O  h 


— IÈ, 


/www 

/www 

© 


, — 


MAAM 


etc. 


«  L’an  XXXIX,  26e  jour  de  Pachons  sous  le  règne  du  roi  de  la  Haute  et  Basse 
»  Égypte,  maître  de  la  double  terre,  fils  du  soleil,  Sheshonq  (III)  si-Bastit-miamoun J 
))  vivant  éternellement.  Voici  que  le  premier  prophète  d’Amon,  roi  des  dieux,  le  chef 
)>  du  Sud,  le  chef  de  clan,  Osorkon,  [fils  du  roi  de  la  Haute  et  Basse  Égypte,  maître  de 
»  la  double  terre].  Takelot  (II)  miamoun,  vivant  éternellement,  était  en  Thèbes  pour 
)>  célébrer  la  fête  d’Amon  d’un  cœur  unique  lorsque  son  frère,  le  chef  des  soldats  d’Hé- 
))  racléopolis,  le  chef  de  clan,  Bakouniptah. . .  [ils  étaient  réunis]  pour  détruire  toute 
»  lutte  entre  eux  (ou  contre  eux).  » 

Cette  traduction  demande,  déjà,  quelques  critiques  et  observations. 

Voici,  tout  d’abord,  que  le  premier  prophète  Osorkon,  fils  de  Takelot  II,  est 
^~~\Q  &  ^  c^u  ^aïd.  Pourquoi  donc  est-ce  Osorkon,  Thébain,  qui  possède 

ce  titre,  et  non  pas  quelque  ancêtre  de  Ptahhon  (3,  4,  5),  et  pourquoi,  même,  Bakouni¬ 
ptah  ne  le  possède-t-il  pas? 

1  Z ^  /WWW  /WWW  Æ  y  □  p 

Et  que  vient  donc  faire  ce  iln  1  S  fe*  8  chef  des  soldats  d’Héra- 

j/ti  I  V.  T  Jfk  ©  (O  I  -AA  AWWA  A 

cléopolis,  chef  de  clan,  Bakouniptah,  qu’Osorkon  appelle  son  frère,  parmi  la  dynastie 
héracléopolitaine  fondée  par  Nimrod?  Ainsi,  Osorkon  et  Bakouniptah,  à  eux  deux,  dé¬ 
tiennent  les  titres  principaux  que  Ptahhon  II,  portera  plus  tard.  Il  est  cer¬ 

tain  qu’en  prenant  les  titres  que  nous  lui  voyons  porter,  Bakouniptah  s’est  substitué  à 
l’un  des  prédécesseurs  de  Ptahhon,  et  si  bien  substitué  que  c’est  lui  qui  mène  la  lutte 
de  rivalité  entre  Thèbes  et  Héracléopolis,  et  vient  pour  faire  la  paix  avec  Osorkon, 
^  I  «F5*?  Qû  I  ,  pour  détruire  toute  lutte,  tout  combat,  à  eux,  dit  le  texte. 
Ainsi,  Héracléopolis  était  auparavant  en  lutte  ouverte  avec  Thèbes,  et  ceci  semble  ex¬ 
pliquer  le  titre  de  Ptahhon  II,  qui  prend  le  titre  de  chef  de  la  Thébaïde,  qu’il 


1.  Lf.ghain,  Fragments  des  Annales  des  prêtres  d' Amon  ( Recueil  de  Tracauæ,  t.  XXII). 
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porta  peut-être  de  fait  à  quelque  moment.  Dans  ce  cas,  la  paix  entre  Bakouniptah  et 
Osorkon  n'aurait  été  qu'éphémère  et  la  lutte  reprise  avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  défaites. 

C'est  un  point  que  je  crois  intéressant  de  noter  dans  l'histoire  de  cette  période  si 
troublée  de  l’Égypte.  Nous  pouvons  tenter  de  savoir  quel  est  celui  des  descendants  de 
Nimrod  à  Héracléopolis,  que  Bakouniptah  remplaça,  dans  ses  dignités,  par  le  tableau 
suivant  : 


AB  C 

1  11  '  an  xxxvn  de  Sheshon(* IV* 


Texte  7  des  Annales  des  prêtres  d’Amon.  An  XXXIX  de  Sheshonq  III. 


| - ~j  AAAAAA 

.  An  XXVIII  de  Sheshonq  III 

O  xVo 


,  premier  prophète  d’Amon 


U 


^  Takelot  II  J 


f  Osorkon  II 


^  Ail 

i 


MM  „ 


Nous  avons  rajusté  dans  ce  tableau  trois  généalogies  : 

A.  Celle  de  la  stèle  d'Horpason  (n°  1959  du  Sérapéum). 

B.  Celle  de  Shapenapit,  telle  que  nous  avons  pu  la  reconstituer  d'après  la  grande 
inscription  de  Karnak  et  nos  recherches  personnelles1. 

C.  Celle  de  la  stèle  d'Apis  n°  1898 2. 

La  généalogie  A  est  datée  de  l'an  XXXVII  de  Sheshonq  IV. 

La  généalogie  C  est  datée  de  l'an  XXVIII  de  Sheshonq  III. 

La  généalogie  B  nous  amène  jusqu'aux  débuts  de  la  période  éthiopienne,  car  la 
Shapenapit  qui  la  termine  est  celle  qui  vit  à  l’époque  où  Kaschta  étend  son  pouvoir  sur 
l'Égypte  et  qui  adopte  sa  fille  Ameniritis3. 

On  remarquera  que  la  filiation  d'Osorkon  par  Nimrod  et  Karomama  saute  d’une 
génération.  On  sait  que  Nimrod  épousa  sa  nièce  Karomama4.  Osorkon  doit  donc  figurer 
dans  la  quatrième  génération  depuis  Osorkon,  et  non  pas  â  la  troisième. 


1.  Legrain,  Nouveaux  Renseignements  ( Recueil  de  Travaux ,  t.  XXVIII). 

2.  Lieblein,  Études  chronologiques  sur  la  XXII •  dynastie ;  Dictionnaire  de  noms  hiéroglyphiques , 

n°  1011. 

3.  Legrain,  Nouceaûx  Renseignements  ( Recueil  de  Travaux ,  t.  XXVIII). 

4.  Lepsius,  Auswahl,  Taf.  XV. 
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La  généalogie  C  nous  mène,  nous  l'avons  vu,  jusqu'à  l'an  XXVIII  de  Sheshonq  III, 
tandis  que  l'inscription  de  Bakouniptah  est  datée  de  l'an  XXXIX  du  même  souverain, 
c'est-à-dire  de  onze  ans  après.  Pour  un  peu,  on  pourrait  croire  que  c’est  Ptahhon  II, 
lui-même,  qui  ne  porta  pas  les  titres  que  la  stèle  d'Horpason  lui  attribue.  Je  ne  le  crois 
pas  cependant.  Un  tableau  comparatif  de  généalogies  doit  toujours  être  considéré,  non 
pas  comme  une  donnée  précise,  mathématique,  mais  comme  un  renseignement  utile  et 
précieux.  Il  y  a,  selon  l'Age  du  personnage  au  moment  où  le  monument  est  daté,  selon 
l'âge  des  parents  lors  de  la  naissance  de  l'enfant,  des  erreurs  inéluctables  qui  se  pro¬ 
duisent  et  peuvent  créer  une  zone  vague  de  dix  à  vingt  ans  environ.  C'est  pourquoi  je 

de  la 


!W 


pense  que  Horpason  Ier  fut  contemporain  de  Bakouniptah,  qui,  malgré  le 
stèle  d’Horpason  II,  porta  les  titres  et  joua  le  rôle  qui  sont  attribués,  d'après  Je 
à  Horpason  Ier.  Il  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  concilier  tout  ceci  et  d'identi- 


fier  Ptahhon  II 


□ 


«  le  serviteur  de  Ptah  ))  avec  ^  ° 


y  qui  signifie  à  peu  près 

Ci  A  A  A  A  A  _/-i  /w ww,  c  A 

la  même  chose.  Grâce  à  cet  expédient,  le  v  II  pourrait  reprendre  la  valeur  qu'on  lui 
attribue,  mais  ce  serait  nier,  de  propos  délibéré,  toute  critique  scientifique,  et  je  pré¬ 
fère,  une  fois  de  plus,  trouver  le  en  défaut1. 

La  généalogie  de  la  stèle  1959  nous  montre  encore  une  chose  intéressante.  Nous 


connaissons,  aujourd’hui,  l'origine  de  Piankhi;  M.  Amélineau  l'a  retrouvée2  :  il  était 
gendre  de  Kaschta;  aussi,  lorsqu'il  envoie  ses  troupes  contre  Tafnekht,  le  Sald  est-il 
déjà  province  éthiopienne  placée  sous  le  gouvernorat  militaire  des  généraux  Pouarma 
et  Lamersqeni3.  Kaschta  a  fait  adopter  sa  fille  Ameniritis  à  Shapenap  Ire,  la  fille 
d'Osorkon,  et  tout  est  soumis  dans  Thèbes  lorsqu'arrive  jusqu'à  Méroé  la  nouvelle  que 
Tafnekht  envahit  l’Égypte  et  aspire  à  sa  domination.  C'est  de  Thèbes,  province  éthio¬ 
pienne,  que  part  la  résistance  à  l'envahisseur,  et,  quand  les  troupes  de  Piankhi  arrivent 
à  la  rescousse,  il  leur  est  absolument  défendu  de  commettre  la  moindre  violence  dans 
le  pays  devenu  province  éthiopienne4. 

Piankhi  suit  à  Thèbes  la  politique  qu’a  suivie  Kaschta  et  que  suivra  Tahraqa  : 
Ameniritis  adopte  sa  fille  Shapenapit  IL  C'est  à  cette  époque,  et  non  ailleurs,  que  se 
place  l’invasion  de  Piankhi,  avant  Shabaka,  Shabatoka  et  Tahraqa5.  La  stèle  de  Pian- 
khi  et  les  monuments  de  Shapenap  II  ne  nous  fournissent  pas  le  prénom  du  roi  éthio¬ 
pien,  mais  je  crois,  selon  l’usage  royal  d'alors,  que  c'est  celui  de  ^Q“]  Q  ^ ,  comme  le 
pensait  déjà  M.  de  Rougé,  qu’il  faut  adopter6 7. 

La  campagne  de  Piankhi  et  l'entreprise  de  Tafnekht  seraient  donc  contemporaines 
de  Ptahhon  II,  ou  mieux  de  Horpason  II,  qui,  lui,  ne  porte  que  le  titre  de  prophète 
d’Harshéfi  auquel  il  adjoint  un  titre  saïte,  celui  de  prophète  de  Neit, 


1.  On  pourrait  aussi  faire  mourir  Bakouniptah  prématurément  et  désigner  Horpason  ou  Ptahhon  II  comme 
ses  successeurs.  Ceci  est  peut-être  un  peu  trop  commode. 

2.  Amélineau,  Noucellcs  Fouilles  cl'Abyclos ,  t.  1,  p.  52;  Daressy,  Notes  et  remarques ,  CLXXIV,  dans  le 
Recueil  de  Tracauæ ,  t.  XXII. 

3.  Stèle  de  Piankhi. 

4.  Piankhi,  ligne  12. 

5.  De  Rougé,  Étude  sur  quelques  monuments  du  règne  de  Tahraqa  ( Mélanges ,  t.  I,  p.  11). 

6.  De  Rougé,  op.  cit et  Pierret,  Recueil  d’inscriptions  inédites ,  t.  1,  p.  44,  45. 

7.  Brugsch,  Die  Ægyptologie ,  p.  281. 
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WWW  A  C3 

^  tout  comme  Tafnekht1 2,  comme  s'il  avait  quitté  la  ville  ou  régnait  son 

père.  Or,  à  cette  époque,  quand  Piankhi  arrive,  nous  trouvons  à  Héracléopolis  un 


roi  Pefaouibastit,  qui  porte  l’uræus  et  est  désigné  par  l’Éthiopien 

A  A  .O  www 

A/WW\  | 

© 


V  /I  a  /  <1  o  <vs/wv\  /'— - - 

comme  un  simple  chef  d'Héracléopolis,  j  |  JJ)  /V^A  L,g 


Ainsi,  Horpason  a  disparu  comme  souverain,  comme  possesseur  du  fief  donné  à 
Nimrod,  et  s'est  peut-être  rallié  à  Tafnekht,  et  c'est  avec  deux  seuls  titres  sacerdotaux 
sans  grande  valeur  qu'il  assiste  aux  funérailles  d'Apis  en  l'an  XXVII  de  Sheshonq  IV 
et  rappelle,  sur  la  stèle  qui  nous  est  parvenue,  la  gloire  éteinte  de  sa  famille  et  ses 
origines  illustres. 

J'ai  étudié  un  peu  longuement  cette  question  du  et  je  crois  avoir  montré 

que,  si  on  prend  ce  mot  dans  le  sens  absolu  qu'on  est  tenté  de  lui  donner,  on  pourrait 
s'exposera  de  graves  mécomptes.  Il  faudrait,  je  crois,  lui  donner  un  sens  beaucoup  plus 
vague,  plus  général,  celui  de  «étant  de  la  même  lignée»,  et  peut-être  de  curios, 
mais,  quant  à  moi,  je  doute  fort  qu'il  signifie  «  ayant  exercé  en  fait  les  mêmes 
fonctions  que  son  descendant».  Les  Grecs,  je  pense,  s’y  méprirent  tout  comme  nous, 
et  c’est  en  voyant  de  longues  séries  de  "^^TT  clu  Puren^  songer  aux  castes.  Nous 
savons,  par  les  monuments,  que  cette  opinion  est  à  modifier  et,  je  pense  aussi,  le  sens 
du  2 Nous  l'étudierons  encore,  car  ceci  est  assez  important  comme  conséquences 
pour  que  nous  cherchions  à  vérifier  le  fait  que  nous  n'avons  pu  encore  que  soup¬ 
çonner. 

Le  texte  d’Horpason  nous  apprend  aussi  comment  il  faut  traduire  le  groupe 

11;  ce  n’est  pas  «  fils  de  même  rang  »  que  c'est  fils  du  manen  ou  mieux  manoun, 
\  &  t  i  o  i  n  n  fv 

comme  l'indique  un  document  que  nous  étudierons  bientôt,  — *  v 

manoun.  C'est  un  titre  porté  par  le  père  ou,  plus  rarement,  très  rarement,  par  la  mère. 

C'est  le  cas  de  la  mère  de  Horpason  Ier,  qui,  d'après  le  texte,  "<2>"Q  1  1  ^ 

/WV\W  ê  ""Y"  *1  /www  ‘Sr 

jfj,  était  fils  de  la  manoun  Djaenkakemit,  comme  Ptahhon,  f  A^A 

^  55*  ||  ^  |  était  fils  de  la  prophétesse  d’Hathor,  maîtresse  d’Héracléopolis, 

fille  royale,  la  dame  Tentsepeh. 

Les  deux  phrases  sont  construites  de  même  façon,  et  le  groupe  isolé,  nous 

apparaît  comme  un  titre,  semblable  à  ceux  qui  précèdent  le  nom  de  la  princesse  Tent¬ 
sepeh. 

Je  trouve,  j'en  conviens,  le  titre  aussi  singulier  que  le  nom  pour  une  femme,  mais 
le  texte  est  là,  et,  jusqu'à  plus  ample  informé,  je  constate  simplement  le  fait  ;  c’est  lui 
qui  nous  importe  pour  le  moment. . 

Voici  quelques  variantes  que  j'ai  recueillies  du  titre  ^ * 

LÎ~J‘  ^hassinat,  Sérapéum ,  163,  Recueil  de  Travaux. 

vm  /www  Chassinat,  Sérapéum ,  163,  Recueil  de  Travaux. 


1.  Piankhi,  ligne  19. 

2.  Piankhi,  tableau  de  la  stèle  et  ligne  70. 

RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV. 
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ou 

©  /wvw\ 


/WWvA  V  AWAM 


■  £ _ /).  Stèle  de 


au  Cabinet  des  Médailles. 


Enfin,  les  statues  nos  728  et  122  de  Karnak  nous  fournissent  les  deux  textes  pa¬ 


rallèles  suivants  : 

/WWW  I 


:U, 


:î—fl 


J'aurai,  je  crois,  à  revenir  encore  sur  cette  question  du  manoun . 
29  avril  1908. 


TEXTES  RELIGIEUX 

PAR 

Pierre  Lacau 
LII 

A  =  Sarcophage  de  ' *—  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 

Cat.  gén.,  28118.  Côté  2,  1.  28-29. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  172-174. 


■Ç  jQ 


t 


? 


liii 


A  =  Sarcophage  de  *—  Assiout,  IXe  *ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 
Cat.  gén.,  28118.  Côté  2,  1.  30-31. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  177-184. 


A 

B 


© 


R  © 
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A  JL'à<L<L\ë%ê"™  jj  O. .  .<L^f]^^in 

A  ~ww\  (j  ^  P 

B 

AAAAAA  -il  C-l  /WWVN  -il  C-1  t 

(sic) 

fZZulMZï^S 

^Y?Z^sa)'Ti 

c - ^  /WVWV  Q  | 

A^_LJ 

L&v&n î-n* 

B  in^n  -^A™ 

^  j|  n  fj  ^  AWVV' <^>  ^  jfj  1  1  1  (j 

•tin""  ï ™!k JL M 1  " *1 

(sic) 

A 

B  U-k'ii 

Hdtolni 

T  $%sk 

AA/WVA  i 

□  ra\ 

Ariâk!l 

(sic) 

*  rikMT^ri¥“i 

(sic) 

a  ^ — in  = 

B  “‘fl  ^ ^  s 


1.  L’original  présente  la  disposition 

a  □ 

2.  L’original  présente  la  disposition 

=2= 

suivante  : 

suivante  : 

□ 

°  "T 

ii 

iS 

LIV 

Sarcophage  de  (j.  Berseh,  XIIe  dynastie.  Musée  du  Caire.  Cat.  gên.,  28083. 
Côté  4,  1.  83.  J 


1.  Il  semble  qu’il  y  ait  la  place  pour  un  petit  signe  au-dessus  de  j  . 
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TEXTES  RELIGIEUX 


A  =  Sarcophage  de  Assioat,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 

Cat.  gén 28118.  Côté  3,  l.  126-128. 

B  —  Même  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  76-86. 
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A 

B 


r^-o 


(sic) 


I  I  I 


ffi 


15 


[sic)  (sa) 


S?  D' 

/WWW  (I 


ffi 


A  ■=JV8#I 


•> 


■*Æ<ï 


□  O 


□  O 

(sic) 


LVI 


A  =  Sarcophage  de  *—  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 
Cat.  gén.,  28118.  Côté  3,  1.  128-129. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  86-91. 


B  J.âîi.4. 


a  -=>$ 

b  ■=>■§ 

/WVW  MWW  1 

D 

J.  MWvVi  /\WA\  1 

i  <2  <’~===>  n  ^  ç _ 

~mi:.i  J 

P4  imu:’i  <T  > 

— *•“  TZZT  A  q 

/(J  A/WNAA  /  VUÜ 

VJ.  L  --  .1  /WWVN  1  r  J 

^  'WWV»  A/wvv%  ^ 

5 

3  tü=mr°p 

A 

/WWW  /www  « 

g  ^™-(] 

/WW\A  /WWV\  1 


O 


10 
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TEXTES  RELIGIEUX 


LVII 


A  —  Sarcophage  de  ■ *—  j^o.  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire. 

Cat.  gén.,  28118.  Côté  3,  1.  129-131. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  93-101. 


B 


krjTkÆkj^7"'~ 

-ç» 

S*  <2>-  O  S\  R  H  <7  /WWNA  95  c=<»=i 

i  1  s 

a  k^k  f 
b  kk'-k  f 

rkPS®k 

o\  innnn  1  il  _£r^ 

j] 

é  ^ —  ^Pl^ïf 

lsH'“  ^kflT 

ê'"  =»kT 

A 

/WW/W  ^TT~>-  ^c=1 

B  w=  ik^-" 

-Pkk,! 

*Pkk,: 

M  P-k7S' 
JPÎP^k-ï; 

1"'  Pf°k"— 
à"'  M#k'"- 

a  ki.:, 

«kl,:,  rr 

4Æ  PJ^QZkM-' 

Q  tPp  \  | 

A  /www 

JJ  W  1  ‘ LÙ 

,  r — o _ u 

JJ  1  *~TÙ 

Al"'  7~v 

B  1  1  1  |  |1  'WWAA 

— w«pj^-r:®âkT'  t=é 

A  -4 - >-  /www  (|  ^  J 

? 

;  m 

i  <==>  A 9 

' 

ftAÊ 
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B 

LVIII 

A  —  Sarcophage  de  ■ *—  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 

Cat.  gén.,  28118.  Côté  3,  1.  201-204. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  52-73. 


A  A AA/W\ 

3  A/WNAA 

JM  Z™! 

AAAAAA  | - !  A  a 

<E>^  ü  j 

(  ^  w  i  O  n 

W  ~I  0  AAAAAA  CJ  O 

L  ©  û  ?  53 

^c=if=.  o  <==>■?  1 

0 

MkZ; 

“il 

ikZ# 

/VWM  ^ 

B  5 

î>'  ‘  1 

a  ®  T  <r=.  D  “ 

1  ûÔ  t=J 

T  <~~~>  <r  ^  ^  ^ 

0  F=3 

_  c\  n  aaaaaa 

B  1 

1—1  JJ  /VWM 

$îzmz 

Iâ)ZJ(^ 
I  É&SÊ 

{sic) 

jy  n  a  v 

li  ■  <->  AAAAAA  £ 

CT31  A  , 
i  V 

<ZZ>  AAAAAA  £ 

ikIM 

a  v(— $MM)’ 
b  S™ 

? 

1  z—iZ^Tiâ'’" 

)  ^  T 

|  '  AAAAAA  j  ~ - V  -« - >- 

.  n  ©  êk 

1  MAMA  <T 

1  I 

B 

sasS"i®<LJIfs 

AAAAAA  AAAAAA 

^  r111^  J\ 

C  AAAWt 

n  itni,“nti  rumui  %—~^i  & 

1  AAAAAA  A/WWV  AAAAAA  <- 7> 

ss  n  s=>  =??=  a  -a 

|  (mumj  A  V 

1  1  AAAAAA  AAAAAA  SI  <CZZ>  _2I 

A^kl'^MiPÆ  — Vlv 

8  kkT,PI«Ï^ZPÆWZkl'1 

AAAAAA  f\ 

1  1  T  ©  îïï 

i  i  -* - v- 

Z  Q 
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TEXTES  RELIGIEUX 


□  <a 


& 


20  B 


§ 


■m  â-'i 


63 


Ï7(#k7*l) 


A  '  ■  '  IVWi  VJÆ  ï7 

7Jïlf7 


B 


o> 


crm  a 


à 
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A 

/www 


A 


09 


n 


£Z>  /WWW  (Ci 


(«ic) 


AAAAAA 


A 

30  B 


(5ÎC) 


70 


*  0 

AA/WW 


^  ' 

AAAAAA  « 
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A 


■4^ 


I  I  I 


O 

INI 


B 


i  i 


-o 

INI 
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1.  Le  texte  est  ainsi  disposé  dans 
la  colonne  : 


2.  Le  texte  est  ainsi  disposé  dans 
la  colonne  : 


3.  Disposé  ainsi  : 

¥  k 

A/WWA  ^ 

4.  Disposé  ainsi  : 

/WW\A 

©  X 

fl# 

Ak 

5.  Disposé  ainsi  : 


□ 


ê 


LIX 


Sarcophage  de 

gén.,  28118.  Côté  3,  I.  21-27. 


.  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 


fl 


n  q  AWWA 

J 


22  î\  © 

I  /www  I 


I1 


/WWW.  9 


I  I  I? 


* 


Q 


;kP-j,lfefDV 


/WWW  AWWA 

51  I  51 


g  en?  o?  23 

I  1  I  <==>  l 


Ai 


O? 


?  ?  ? 

©  o 
I  !  I  £1 


i  n  i 


IW  ©  AM± 

(j  ^  | 


iimmi  ^ 
AWVW  AWWA  « 


I  I  I 


IkT^kT- 

?  ? 


®Hk=*k.ft 


^  Mil 


RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SER.,  XV. 


/www 

AWVW 
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18 


TEXTES  RELIGIEUX 
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20 


25  *Ç\  £)  /WAAAA  ? 

I  Jf1  1 


nnmn 


A'VWVN  /  /WWW  /W/W/W  i 


?  ? 


T^kiE 


W 


/www  *<2>- 

I 

a  i 

.  â  en  vcl/  o 


(3 

I  I  I 


i  sr  i  hj/ _ 

Tâ  AA/yvw 

’\~\STî 


fHP 


£X£) 


O  □ 

I  I  I  /WWW 


<0 

I  I  I 


==M(|âlJa^ 


a  en 


A 


AAA/VW 

I  I  I 


1.  Voir  chapitre  lxvii,  note ‘2. 


LX 


Sarcophage  de  »—  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 
gên.f  28118.  Côté  3,  1.  27-28. 


?!>£■ 


- ±P™P-M-±T-i 

y^^^ZJ%*yi>^llP'=^âZJV=*$l)$>o^ 

(sic)  ?  ?  ? 


I  1  I 


1.  On  ne  voit  pas  si  cette  secoude  phrase  que  j'ai  soulignée  deux  fois  est  écrite  en  rouge  ou  en  noir, 
c’est-à-dire  si  elle  fait  partie  du  titre  ou  du  texte. 


-K  G 
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LXI 

Sarcophage  de  «—  j^<=.  Assiout,  IXe  ou  X8  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 
gén.,  28118.  Côté  3,  I.  28-31. 

Ce  chapitre  est  séparé  du  précédent  (lx)  par  le  mot  Q  en  rouge. 


AAAAM  MMM  C-A.  I  I  I  I 


AAAAAA  © 

n  WMM 
? 


30 


AAAAAA  AAAAAA  < 


5 


AAAAAA 

AAAAAA 

AAAAAA 


I  I  I 


“5P 


I  1  I 


r\  AAAAAA  0 


AAAAAA  ^ 


LXII 

A  —  Sarcophage  de  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 

Cat .  gén 28118.  Côté  3,  1.  31-32. 

B  =  Sarcophage  de  |  Berseh,  XIIe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 
gén.,  28086.  Côté  2,  1.  6.  Le  titre  et  les  premiers  mots  seulement1. 


B 


20 


TEXTES  RELIGIEUX 


I  <H> 


a 


i 


1.  Sur  le  côté  2  du  sarcophage  28086,  toute  une  série  de  chapitres  sont  ainsi  représentés  uniquement  pàr 
le  titre  et  les  premiers  mots.  Dans  le  Catalogue  des  sarcophages  du  Musée  du  Caire,  j’ai  donné  comme  faisant 
partie  du  titre  de  ce  chapitre  une  phrase  qui,  en  réalité,  est  le  titre  (placé  en  rubrique)  du  chapitre  précédent. 


LXIII 


(sic) 


Sarcophage  de  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

gên.,  28118.  Côté  3,  J.  35-37. 


? 

>  n — £>  j 

AA/WW  1  1 


9  9  9 


4 


Ce  texte  est  suivi  d’une  rubrique  illisible  de  quatre  quadrats. 


LXIV 


A  =  Sarcophage  de 
Cat.  gên.,  28118.  Côté  3,  1.  37-42. 


Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 
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B  =  Sarcophage  de  Assouan,  XIIe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

gén $8127.  Côté  3,  1.  76-90.  '  '  * 

L'exemplaire  B  qui  ne  contient  qu'une  partie  du  texte  est  très  incorrect;  il  n'a 
pas  de  titre. 


A 


I  I  I 


(5ÎC) 

WW\  Q  p. 

AAAAAA  I 


I  I 

38 


I  I  I 


n 


0 


-JM'"®  .  = 


ma  □ 


i  i  i 


1 


MS  k- 

©î^  D  p — °f — — iM\fl D 


39  01 
n  ' 


\  AAAAAA  P 


O? 

AAAAAA  AAAAAA 
AAAAAA 


^1  III  p  - 


A 


*iM"'  k 


B  '7?'® 1 

1  d—J  I  U  AAAAAA  V  .  <H^ 


1  I 


10 


A 


m  □  □ 


i  i  i 


AAAAAA 

I  I  I 


B 


i  i  i 


A 
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TEXTES  RELIGIEUX 


1.  Pepi  II,  754. 

LXV 

A  =  Sarcophage  de  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 

Cat.  gén.,  28118.  Coté  3,  J.  42-45. 

Dans  cet  exemplaire,  ce  chapitre  fait  sans  doute  partie  du  précédent  (lxiv);  il  en 
est  séparé  seulement  par  deux  traits  rouges.  Pas  de  titre. 

B  =  Sarcophage  de  Assouan,  XIIe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

gén. ,  28127.  Côté  3,  1.  81-90. 

Dans  ce  sarcophage,  le  texte  fait  suite  au  précédent  (lxiv)  sans  aucune  séparation. 
La  fin  diffère  entièrement. 


TEXTES  RELIGIEUX 
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AI“^  pi 

B  jJ 

9 

, -»$!-= ki“«ki,âi,,0îiikk^~-k 

9 

"  |klln|l^  D 

A™M'"ïk7=7  kkkkk  ^k^O-^ 

{sic) 

B  kkkVilIkJLsdü  ^kHk;^ 

A  flifî  9  fl 

B 

Î32^>k2-SM"' - 

A 

B  ï^lk — 

,l,:,kP  ^kkifCM-'b — -h*k 
■l,:,i>P  ^kl-ifiTMTWTHk 

A  p - -fls^S, 

B  (l -f}îx£ 

kii  ï^kkJk 

1Î  D  J 

A  STS-fj* 
B  “®TT«f|3 

k^kkflkÆ®- - -£k' 

A 


ï  AAAAAA  I  WMA 


®  P?  i|  rr 

I  I  /WWM  O» 


15 


La  suite  est  différente.  B  /WW\A  ^ 

H’M 


□  89 

■A  I 


wm:  phm 


*5* 


i  i  i 


I  !  I 


c=^n~  LJ 
<=>  J\  c=^ 


i  i  i 


cwi 


JL^S1^^1  ■  i^“c=£=fln  du  panneau- 
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TEXTES  RELIGIEUX 


LXVI 

Sarcophage  de  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat, 

gén.,  28118.  Côté  3,  1.  45-46. 

Ce  chapitre  doit  être  une  suite  des  deux  précédents  (lxiv-lxv).  Il  en  est  séparé 
seulement  par  deux  traits  rouges.  Pas  de  titre. 


?  *? 


X  J\ 


/VWM 


—TU. 


*JU  □ 


AAAAAA 


□ 


5  Ml 


1.  Il  est  possible  que  le  titre  du  chapitre  qui  fait  suite  (lxvii)  soit  en  réalité  une  rubrique  se  rapportant 
aux  trois  chapitres  précédents  (lxiv-lxvi).  Les  titres  et  les  rubriques  étant  très  effacés  dans  cette  partie  du 
sarcophage,  il  est  difficile  de  reconnaître  les  coupures. 


LXVII 


Sarcophage  de  «— =  .  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 
gén.,  28118.  Côté  3,  1.  46-49. 


I  1  I 


— jporrr 


V  D  ^  ^ 


-A) 


J 


O 


(sic) 


I  |  c  -inninr  iiuiim  *y\  |  ]  |  \ 

I  1  1  /vww\  AWM  -if  /WVs^A  4 


fl 

Q  /WWVA 


t  sic) 

=>  n  i  § 

i  m  i  <= 


i  i  i 


,o 


â'"  j 


i 


i  i  i 


TEXTES  RELIGIEUX 


I  I  I  Æ>-  ^  °  ^  I  I  I  ‘ 


/WWvA  Ci 


V"0 


I  1  I 


1.  C’est  peut-être  la  rubrique  des  trois  chapitres  précédents  (lxiv-lxvi). 

2.  Le  J  placé  d'abord  sous  le  bec  de  l’oiseau  a  repris  sa  grandeur  normale  et  se  trouve  ainsi  écrit 

en  avant.  Cf.  Lacau,  Recueil  de  Tracauæ,  t.  XXV,  p.  143. 


LXYIII 


Sarcophage  de  ^ssiuut,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

gén .,  28118.  Côté  3,  1.  49-50. 

Ce  chapitre  peut  faire  partie  du  précédent  (lxvii),  il  en  est  séparé  seulement  par 
deux  traits  rouges.  Il  est  lui-même  coupé  en  deux  par  un  autre  trait  rouge. 


Po<® 

ËË°V 


,  si 


’j 


1.  Un  trait  rouge. 


LXIX 


Sarcophage  de 
gén.,  28118.  Côté  3,  1.  50 


Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 


WV\AM  AMMA 


iVWWl 


m 


I  I  I 


4* 


1 


Ci 


O  -> 


/wwy* 


O 


IMCCl  l  II.,  \XXI 


souv.  >i::i:..  xv. 


4 
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TEXTES  RELIGIEUX 


LXX 

Sarcophage  de  • *—  jj^.  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

gên.,  28118.  Côté  3,  1.  51. 

Un  titre  effacé. 


AA/VW'i 


AA/VVNA 

AAAAAA 

/VWW\ 


I  I 


I  I  I 
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i  i  i 


LXXl 

Sarcophage  de  f  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

gén.,  28118.  Côté  3,  1.  51. 

Un  titre  effacé. 


<0=3 


LXXII 

Sarcophage  de  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat . 

gén.,  28118.  Côté  3,  i.  52-65. 

Ce  chapitre  est  divisé  en  trois  parties  par  des  traits  rouges.  Une  rubrique  finale 
répète  le  titre. 
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TEXTES  RELIGIEUX 
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A/VW'A  p.  'WWW  p.  d - ; 

-IP-lf1  ® 


AAA/V\A 


1. 

2. 


4. 

5. 

6. 


Cette  phrase  est  séparée  de  la 
Voir  chapitre  lxiv,  note  2. 

Le  texte  est  ainsi  disposé  : 


suite  par  un  dessin  qui  semble  figurer  une  Causée  porte. 


Deux  traits  rouges. 

Le  haut  des  lignes  59-64  est  occupé  par  un  texte  en  tableau,  dont  je  reproduis  la  disposition. 
Un  trait  rouge. 


LXXIII 

Sarcophage  de  *—  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Ccit . 
gén 28118.  Côté  3,  l.  65-70. 
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LXX1Y 

Sarcophage  de  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat . 

gén.j  28118.  Côté  3,  1.  75-80. 

On  comparera  pour  le  début  les  chapitres  lxxv-lxxnii.  Le  texte  semble  com¬ 
prendre  trois  parties  séparées  par  des  traits  rouges. 
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1.  Il  semble  qu’il  y  ait  ici  un  trait  rouge  de  séparation. 


2.  Un  trait  rouge. 


TEXTES  RELIGIEUX 


32 


LXXV 


A  =  Sarcophage  de  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 

Cat.  gén 28118.  Côté  3,  I.  80-82. 

B  =  Sarcophage  de  Berseli,  XIIe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Journal 

c V Entrée ,  n°  3756G.  Côté  2,  1.  17-21. 

On  comparera  les  chapitres  lxxiv,  lxxvi  et  lxxvii. 
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UN  MONUMENT  NOUVEAU  DE  SHESHONQ  Ier 

par 

Ahmed-Bey  Kamal 

C'est  le  fragment  d'un  autel  au  nom  de  Sesonq  Ier,  en  granit  gris  et  de  forme  à 
peu  près  cubique,  ayant  Ûm80  de  longueur  sur  0ra  75  de  largeur  et  Üm75  de  hauteur.  Il 
fut  trouvé  à  Héracléopolis,  au  mois  d'octobre  1907,  et  fut  inscrit  au  Livre  d*  Entrée  du 
Musée  sous  le  n°  39410.  Il  est  couvert  sur  deux  de  ses  faces  d'inscriptions  gravées  en 
creux.  Sur  le  côté  principal,  dont  le  début  est  mutilé,  on  voit  seize  lignes  horizontales, 
dont  quelques-unes  portent  des  lacunes  motivées  par  la  cassure.  Sur  l'autre  côté,  on 
voit  également  treize  lignes  verticales  qui  font  suite  aux  premières,  et  qui  ont  aussi 
des  lacunes.  11  n’y  a  aucun  doute  que  ce  fragment,  qui  a  été  recueilli  parmi  les  ruines 
d'Héracléopolis,  n'ait  été  dressé  dans  le  temple  de  cette  ville. 

Sur  le  côté  principal,  on  lit  (»»—►)  : 


RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV. 
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TRADUCTION 

L.  1  .  Ketiou,  le  roi  de  l’Égypte,  Sesonq  Ier . 

—  2  Sa  Majesté  v.  s.  f.  cherchait  toutes  les  actions  utiles  pour  les  faire  à  son  père 

Harsaph  s,  le  roi  des  deux  contrées  et  le  maître  d'Héraeléopolis,  ce  qu'il 
souhaitait  en  son  cœur  depuis  qu’il  était 

—  3  roi.  Or,  le  prince  général  Nemrod  vint  devant  Sa  Majesté  et  dit  :  «  Le  temple 

d'Harsaphès,  le  roi  de  l'Égypte,  il  désire 

—  4  ardemment  le  bœuf  d’offrande  j  mrnalière;  car  j’ai  trouvé  qu’il  était  tombé  en 

désuétude  bien  qu'il  existât  avant  moi  à  l'époque 

—  5  des  ancêtres;  il  serait  très  bon  de  faire  qu’il  reparut.  »  Dit  Sa  Majesté  :  a  Par 

la  louange  de  mon  double,  voilà  bien  mon  fils  qui  sort  de  inoi-même!  Certes, 
il  est 

—  6  ton  cœur  semblable  au  cœur  de. celui  qui  t'a  engendré,  et  ce  sont  bien  mes 

membres  qui  se  rajeunissent  [en  toi!]  C'est  mon  père  Harsaphès,  le  roi  de 
l’Égypte  et  le  maître  d'Héracléopolis!  C’est  parfait  ce  qui  sort  de  ta 

—  7  bouche  en  faveur  de  son  temple  à  toujours  !  Qu'on  fasse  son  rescrit  du  Pha¬ 

raon  v.  s.  f.  pour  approvisionner  le  temple  d'Harsaphès,  le  roi  de  l'Égypte  et 
le  maître  de  Héracléopolis,  et  y  faire 

—  8  établir  chaque  bœuf  d’offrande  journalière,  ainsi  qu'il  en  était  au  temps  des 

ancêtres.  »  On  fit  donc  un  rescrit  afin  que  le  temple  fût  appro- 

—  9  visionné,  et  on  imposa  ce  bœuf  d'offrande  journalière  aux  cités,  aux  bourgs, 

aux  douars  d’Héracléopolis 

—  10  en  Égypte,  selon  les  ressources  qu'ils  possédaient  de  manière  qu'il  ne  fit  point 

de  défaut  à  toujours  et  à  jamais,  le  roi  Sesonq. 
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11  Quotité  de  l'impôt  des  CCCLXY  bœufs  annuels,  pour  le  cours  de  l’éternité  : 

12  Le  généralisme  de  l 'armée  d'Héracléopoiis,  sa  quotité,  GO  bœufs,  pour  le  pre¬ 

mier  et  le  second  mois  d’Akhèt.  —  La  dame  directrice  du  harem  de  Mât.  la 
princesse,  la  grande  des  grandes,  Isem/eb,  bœufs  3; 

13  Le  chef  de  la  garde  d’Ousir-mâ-ra,  bœufs  10;  le  chef  de  la  garde  d'Héracléo¬ 

polis,  bœufs  10;  le  prophète  du  dieu  Scribe,  maître  de  Sasous,  bœufs  10,  pour 
le  troisième  mois  d’Akhèt.  — 

14  Les . des  bœufs  du  temple  d’Harsaphès,  le  roi  des  deux  contrées,  10 

bœufs;  le  temple  de  l’Ancêtre,  6  bœufs;  le  scribe  du  temple  d’Harsaphès, 
maître  des  deux  contrées,  10  bœufs;  le  xvékil  du  temple,  1  bœuf;  les . 

15  . 3  bœufs,  pour  le  quatrième  mois  d’Akhèt.  —  Le  prophète  de  Khnoumou- 

Rà,  roi  des  deux  contrées,  G  bœufs;  le  wékil  des  entrepôts  de  ce  temple, 
1  bœuf;  le  chef  des  gardiens  des  entrepôts  de  ce  temple,  1  bœuf; 

16  les . des  entrepôts  de  ce  temple,  4  bœufs:  le . du  général,  7  bœufs:  le 

chef  de  l’entrepôt  du  général,  G  bœufs;  le . 

L'autre  côté  du  fragment 

1  . 10  bœufs,  pour  le  deuxième  mois  de  Pert.  —  Le  commandant  des  soldats 

des  navires  de  guerre  du  général,  10  bœufs;  le  majordome  du  général, 
5  bœufs; . 

2  [pour  le  troisième]  mois  de  Pert.  —  Le  scribe  des  soldats  des  forts  de  la  ville 

de  Mershesouf,  5  bœufs;  les  soldats  d’élite  de  la  ville  de  Mershesouf,  5  bœufs: 
le  scribe  des  soldats  des  forts . 

3  de  Héracléopolis,  2  bœufs;  le  commandant  des  coureurs  du  palais  général, 

5  bœufs;  le  commandant  des  serviteurs  du  temple  de  Harsaphès,  1  bœuf;  — 
pour  le  quatrième  mois  de  Pert.  — . 


4  . la  ville  de  Pasgrat,  la  ville  de  Hâtit,  la  ville  de  Ta-àt-Pa-qan-pama- 

shaou,  1  bœuf;  la  ville  d’Abousir,  3  bœufs:  la  ville  de  Tatounou-Sasous, 
la  ville . 

5  . ,  la  ville  de  Pasaganàr,  1  bœuf;  la  ville  de  Pabekhenenpahos,  2  bœufs, 

pour  le  premier  mois  de  Shôm.  —  La  ville  de  Pabekhenenpahos . 

6  .  la  ville  de  . . .  .qen-nofir-ranpit,  1  bœuf;  la  ville  de  Ta-âa-pa-best, 

1  bœuf;  la  ville  de  Tes-tef.  1  bœuf;  la  ville  de  Paouzet,  1  bœuf;  la  ville  de 
Ta-sat-ro-sat,  1  bœuf; . 

7  .  la  ville  d’Asharas,  2  bœufs:  la  ville  de  Pa-nebat,  1  bœuf,  la  ville 

de  Ha-Month,  3  bœufs,  pour  le  deuxième  mois  de  Shôm.  —  La  ville  de 
Ta-tonou  et  de  Kenat,  1  bœuf;  [la  ville  de[ . 

8  . .  1  bœuf;  la  ville  de  Ta-âzat,  1  bœuf;  la  ville  d’An-àbou,  1  bœuf:  la 

ville  de  Hanabas,  2  bœufs;  la  ville  de  Hanezes,  1  bœuf;  la  ville  de  Ta-tenet- 
lior,  1  bœuf;  la  ville  de . 

9  . Neserouaou,  1  bœuf;  la  ville  de  Pah-ne-seto-y.onsou,  1  bœuf;  la  ville 

de  Pah-ne-ro-semen,  1  bœuf;  la  ville  de  Pah-ne-pen-râ,  1  bœuf; . 
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L.  10  . (le)  commandant  des . du  général,  2  bœufs;  des  Arouzezou,  1  bœuf, 

pour  le  troisième  mois  de  Shôm.  —  Le  wékil  des  archives  du  général, 
2  bœufs  ;  le . 

11  l'intendant  des  cornes  et  laines  des  chèvres  du  temple  de  Khnoumou,  1  bœuf; 


des  bergers  et  des  chevriers,  1  bœuf;  des  jardiniers  et  des  porteurs  d'eau, 

1  bœuf;  des  bouviers,  1  bœuf;  du  chef  du . 

-  12  .  1  [bœuf];  des  fabricants  de  chars,  1  bœuf;  le  prophète  d’Ammon  de 

rOuabit  de  la  ville  d’Iabnoteint,  1  bœuf;  des  tailleurs  de  pierre,  1  bœuf; 

les  carriers,  1  bœuf;  les  maçons,  1  bœuf;  les . 

—  13  . de  la  ville  de  T.  .  .  .ter,  4  bœufs;  le  prophète  de  Khnoumou  de  Ramsès, 

1  bœuf,  pour  les  cinq  jours  supplémentaires  de  l'année. 


Je  pense  que  toutes  les  localités  citées  dans  ce  texte  méritent  une  étude  qui  fera 
l’objet  d’un  prochain  article. 

23  juillet  1908. 


NOTE  ADDITIONNELLE 

Le  texte  dont  Ahmed-Bey  vient  de  donner  la  traduction  est  d’une  importance  ca¬ 
pitale  pour  l'étude  des  constitutions  de  icctkfs  dans  l'Égypte  ancienne.  Il  semble  que, 
pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  fin  de  la  XXe  dynastie  et  la  vie  entière  de  la  XXIe, 
les  temples  perdirent  une  partie  de  leurs  revenus  :  dès  que  Sheshonk  Ier  eut  rétabli 
l'ordre,  il  songea  à  les  indemniser  de  son  mieux,  et,  très  probablement,  ce  que  notre 
monument  nous  apprend  d'Héracléopolis  se  passa  alors  dans  toutes  les  cités  maîtresses. 
Ici,  ce  fut  l’un  des  fils  du  souverain,  Nemarôti,  investi  par  son  père  du  commande¬ 
ment  militaire  dans  le  grand  fief  d’Héracléopolis,  qui  parait  avoir  pris  l'initiative  et 
proposé  la  mesure  réparatrice.  Sheshonk  avait  bien  l'intention  de  rendre  au  culte 
d'Harsaphès  sa  splendeur  ancienne,  mais  ce  n'était  qu'une  intention  générale,  et  il  ne 
savait  probablement  pas  d'une  manière  précise  ce  qu’il  convenait  de  faire  afin  de  lui 
donner  une  sanction  pratique  ;  c’est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  la  phraséologie 
employée  au  début  de  l'inscription.  Nemarôti,  qui,  vivant  sur  les  lieux,  devait  être 
bien  informé  de  ce  qui  tenait  le  plus  au  cœur  des  prêtres,  lui  suggéra  l'idée  de  rétablir 
un  vieil  impôt  tombé  en  désuétude,  celui  du  bœuf  que  la  population  de  la  principauté 
devait  fournir  chaque  jour  pour  les  besoins  du  dieu  et  pour  ceux  du  saeerdoee.  C'était 
un  revenu  analogue  à  celui  que  les  princes  ou  les  particuliers  établissaient,  comme  à 
Siout  par  exemple,  en  pains  blancs  journaliers,  lorsqu’ils  constituaient  leur  toakf  funé¬ 
raire  :  chaque  genre  de  denrées  nécessaire  au  sacrifice  et  à  l’entretien  des  édifices  ou 
du  clergé  devait  avoir  fait  l’objet  de  fondations  analogues,  et  l’ensemble  de  ces  fonda¬ 
tions,  joint  au  revenu  des  terres  données  antérieurement  et  aux  offrandes  courantes, 
représentait  la  fortune  du  dieu. 

Notre  texte  nous  montre  comment  les  paiements  en  étaient  assurés,  au  moins  à 
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Tépoque  de  la  féodalité,  bubastite.  Les  trois  cent  soixante-cinq  bœufs  par  an, 

1  MH/ÏP  ^  [h  f  mii  constituaient  ^<\\û  §  ^51  [)  «  ce  bœuf  de  récun-ence 


/“.qui  constituée, U 
journalière  »,  sont  imputés  comme  impôt  j~:j  aux 

dimîou  oucihdou  de  la  ville  d’HéracIéopolis 


A/WSAA  I  WAV, 
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III  è  H  i  i  i  JL  X  ■  I  i  il 
«  en  Égypte  ».  c'est-à-dire  dans 


la  vallée,  ici  entre  le  Nil  et  la  crête  de  la  montagne  Libyque.  Les  nonitou  sont  les 

1 1 1 

domaines,  plus  exactement  les  fiefs  constitués  en  faveur  d’un  homme  ou  d’un  dieu,  et 
gouvernés  par  cet  homme  ou  ce  dieu  sous  la  suzeraineté  du  personnage  qui  avait  con¬ 
stitué  le  fief,  simple  particulier,  baron,  ou  pharaon.  Les  dimiou  sont  les 

villes,  villages  ou  hameaux  constitués  en  commune,  avec  tout  Uensemble  des  banalités, 
terrains,  édifices,  droits  d’usage  sur  le  fleuve,  les  canaux,  les  mares,  qui  se  trouvaient 
dans  leur  circonscription.  Les  ^  ^  ouahdou,  que  je  traduis  par  douars ,  faute 

de  mot  plus  précis,  sont  les  campements  des  corps  de  métiers  qui  vivent  à  cheval  sur 
les  frontières  du  désert  et  des  terres  cultivées,  tels  que  les  carriers,  les  chevriers;  ce 
sont  surtout  les  cantonnements  des  Bédouins  limitrophes,  tels  que  ceux  qu’on  ren¬ 
contre  aujourd’hui  encore  en  Égypte,  avec  groupes  de  tentes  ou  de  huttes,  troupeaux 
de  bœufs  et  d’autres  animaux,  droits  de  pacage  et  de  passage  pour  aller  à  l’eau, 
mais  sans  labours  ni  cultures  régulières.  C’étaient,  on  le  voit,  les  mêmes  divisions 
qui  existaient  en  Égypte  jusque  dans  ces  derniers  temps  et  dont  tant  de  traces  sur-  y 
vivent  encore  maintenant.  Chacune  de  ces  personnes  civiles  était  frappée  proportion¬ 
nellement  à  son  importance,  et  la  répartition  des  trois  cent  soixante-cinq  bœufs  entre 
elles  est  indiquée,  unité  par  unité,  dans  des  conditions  qu’il  convient  de  relever.  Seules, 
en  effet,  les  ^  dimîou  sont  indiquées  et  imposées  comme  telles,  et  cela  à 

partir  du  premier  mois  de  Shomou  :  «  [la  ville]  Pasagari-Haîti ,  la  ville 
Taaît-pàqanpashosou,  1  bœuf  (à  elles  toutes),  la  ville  de  Busiris  (Abousir- 

el-Malak),  3  bœufs  (à  elle  seule)  »,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin  du  troisième  mois 
de  Shomou.  Si  l’on  considère  que  l’énumération  des  0CCL1Pe  m^eu  c^e 

la  liste  de  la  même  manière  que  leur  mention  générale  occupe  le  second  rang  dans  l’in¬ 
dication  des  organismes  frappés  de  l’impôt  du  bœuf,  on  sera  amené  à  conclure  que  les 

termes  qui  précèdent  pendant  les  huit  mois  d ’Akhaît  et  de  Paroait  répondent  aux 
© 

^  nouîtou ,  et  les  termes  qui  suivent  pendant  le  quatrième  mois  de  Shomou  et  les 
cinq  jours  épagomènes  répondent  aux  I^|  ouahdou.  La  répartition  des  bœufs 

entre  ces  trois  organismes  donne  une  idée  de  l’importance  relative  de  chacun  d’eux. 

Si  maintenant  on  passe  à  l’examen  plus  précis  des  portions  du  texte  qui  se  rap- 

portent  aux  trois  organismes,  on  remarquera  tout  d’abord  que  les  nouîtou  sont  re- 

,  ,  .  6  .  .  l  I  I 

présentées  individuellement  par  les  fonctionnaires  militaires,  civils  ou  religieux,  auxquels 

elles  appartiennent.  Chacune  des  fonctions  du  fief  féodal  avait  en  effet,  comme  chacune 

des  fonctions  de  l’État,  son  domaine  propre  dont  les  revenus  constituaient  le  principal  du 

traitement  auquel  le  titulaire  avait  droit  :  des  redevances  de  diverse  nature,  foncières  et 

non  foncières,  en  complétaient  le  montant.  Ce  domaine  était  distinct  de  la  fortune  propre 

du  titulaire  ou,  comme  on  disait,  de  «  la  maison  de  son  père  »  :  la  «  maison  du  père  »  res- 

tait  à  la  famille  après  la  retraite,  la  destitution  ou  la  mort,  tandis  que  la  nouit  passait 

o»  I 

au  titulaire  nouveau  qui,  d’ailleurs,  pouvait  être  le  fils  ou  le  parent  de  son  prédécesseur. 
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Les  fiefs  étaient'naturellement  d’une  étendue  proportionnée  à  l’importance  de  la  fonc¬ 
tion,  et,  dans  un  cas  tel  que  le  présent,  ils  payaient  une  quote-part  d’impôt  d’autant  plus 
forte  qu’ils  étaient  eux-mêmes  plus  riches,  par  suite,  que  la  fonction  était  plus  relevée 
dans  la  hiérarchie.  La  liste  de  notre  monument,  si  elle  était  intacte,  nous  fournirait  le 
cadre  de  l’administration  de  la  principauté  d’Héracléopolis  aux  débuts  de  la  XXIIe  dy¬ 
nastie.  C’est  en  tête  le  généralissime  des  armées  locales,  avec  une  fortune  telle  qu’à 
lui  seul  il  paie  presque  le  sixième  de  l’impôt,  soixante  bœufs,  soit  deux  mois  de  bœufs  : 
ici,  le  titulaire  est  Nemarôti  lui-même.  Le  domaine  suivant  est  celui  qui  constitue  le 
douaire  de  la  mère  ou  de  la  femme  du  généralissime,  ici,  ce  semble,  Isemkhabiou  : 
trois  bœufs.  Les  deux  domaines  suivants  appartiennent  encore  à  des  chefs  militaires,  le 
général  des  Tonharou  ^  d’OuaMmariya  et  celui  des  Toaharou  d’Hëracléo- 
polis  :  je  crois,  sans  pouvoir  l’aliirmer,  que  les  Tonharou  étaient  des  colons  militaires 
astreints  héréditairement  au  service,  et,  en  ce  cas,  les  Tonharou  d’Ouasimarîya  seraient 
les  descendants  d’une  colonie  militaire  installée  à  Héracléopolis  par  Ramsès  II  et  qui 
aurait  conservé  le  nom  de  son  fondateur,  comme  firent  plus  tard  les  colonies  militaires 
macédoniennes  au  Fayoum.  Leur  cote,  qui  est  de  dix  bœufs  pour  chacun  des  domaines, 
montre  l’importance  du  rôle  que  jouait  leur  chef  dans  l’administration  provinciale. 
Après  ces  hauts  personnages,  c’est  le  tour  du  sacerdoce  et  des  fonctionnaires  militaires 
de  second  rang,  chefs  des  soldats  de  marine,  majordome  du  généralissime,  intendants 
militaires,  scribes  des  forteresses.  Le  temple  d’Harsaphès  et  son  clergé  avaient,  ainsi 
qu’il  convenait  à  l’apanage  et  aux  serviteurs  du  grand  dieu  local,  la  suprématie  sur  les 
autres  temples  et  les  autres  clergés;  Klmoumourà  ne  venait  qu’après  lui.  Il  y  a  pourtant 
dans  l’énumération  des  personnages  tels  que  le  prophète  du  dieu-scribe  Thot,  dont  je 
ne  m’explique  pas  la  place.  Les  villes  sont  énumérées  nommément  :  c’était  la  commu¬ 
nauté  qui  payait.  Leurs  noms  sont  composés  parfois  avec  des  noms  d’homme,  probable¬ 
ment  celui  du  fondateur,  .comme  c’est  le  cas,  aujourd’hui  encore,  pour  les  villages 
qui  se  sont  formés  autour  de  l 'ezbèh  d’un  riche  propriétaire.  Une  seule  d’entre  elles  me 
paraît  pouvoir  être,  dès  à  présent,  placée  sur  le  terrain,  une  n  ©  Pousiri,  qui  est 
probablement  Abousir-el-iMalak.  Quant  aux  j  ^  (  ouahüou ,  ils  sont  représentés, 

comme  je  l’ai  dit,  surtout  par  les  corporations  ou  par  les  individus  qui  fréquentent  la 
zone  bordière  du  nome,  par  des  personnages  attachés  aux  bestiaux  grands  et  petits,  par 
des  jardiniers,  des  artisans,  des  carriers,  des  maçons,  les  prêtres  des  petites  chapelles 
établies  dans  la  région,  tous  gens  assez  pauvres,  puisque  leur  quote-part  s’élève  à 
trente-cinq  bœufs  en  tout  :  les  fabricants  de  chars  figurent  dans  cette  catégorie,  proba- 
blement  parce  qu’ils  étaient  en  rapport  perpétuel,  parleur  métier,  avec  les  (Wj  t  Q 
Khonaît  ou  forêts  claires  du  canton. 

On  voit,  par  ces  quelques  observations  quel  intérêt  s’attache  à  ce  monument  unique 
en  son  genre  jusqu’à  présent  :  il  pourra  fournir  la  matière  d’un  très  beau  mémoire  à 
qui  voudra  l’étudier  de  plus  près  que  je  n’ai  le  temps  de  le  faire. 


Milon-la-Chapelle,  12  septembre  1908. 


G.  Maspero. 
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.  LE  «SIT  SAMSI»  DE  SILHAIv  IN  SUSINAIv 

PAR 

J.-E.  Gautier 

Au  cours  de  la  campagne  1904-1905,  les  fouilles  à  Suse  mirent  au  jour  un  plateau 
de  bronze  portant  en  ronde  bosse  une  série  de  figurations.  Le  tout  était  dissimulé  dans 
un  bloc  de  plâtre  affectant  exactement  les  dimensions  des  briques  de  l'époque  élamite, 
et  était  engagé  dans  la  construction  d'un  mur  dont,  seules,  quelques  assises  subsis¬ 
taient  encore.  Des  suintements  verdâtres  d'oxyde  de  cuivre  décélèrent  la  présence  du 
bronze,  mais  si  grande  était  la  dureté  de  la  gangue,  qu'il  nous  fallut  plusieurs  jours  et 
d'infinies  précautions  pour  dégager  ce  curieux  spécimen  de  l'art  susien.  Malgré  le  soin 
qui  présida  à  ce  travail,  nous  avons  â  regretter  la  disparition  de  parties  très  délicates, 
telles  que  les  feuilles  du  bosquet  sacré  :  en  faible  épaisseur,  le  métal  avait  été  complè¬ 
tement  réduit  en  oxyde  qui  lui-même  s'était  incorporé  au  plâtre.  Néanmoins,  si  mutilé 
qu'il  soit,  ce  plateau  n’en  offre  pas  moins  un- intérêt  capital,  et  l'inscription,  qui  le  date, 
a  pu,  par  bonheur,  être  suffisamment  débarrassée  des  impuretés  qui  la  masquaient, 
pour  être  rendue  lisible. 

Le  lieu  de  la  découverte  jette  peu  de  lumière  sur  ce  document;  c'était  au  centre  du 
tumulus,  à  une  faible  profondeur.  Le  pan  de  mur  où  il  fut  trouvé  semble  appartenir 
aux  plus  basses  époques,  â  en  juger  par  la  nature  de  la-construction  et  par  le  fait  que 
les  matériaux  jointoyés  au  plâtre  étaient  d'origines  très  diverses. 

Le  plateau  mesure  environ  0m,60  sur  0m,40  et  paraît  avoir  été  coulé  en  deux  pièces 
distinctes:  quelques-unes  des  représentations  en  ronde  bosse,  telles  que  les  monuments, 
ont  été  fondues  d'un  seul  jet  avec  le  plateau;  les  autres,  préparées  â  part,  ont  été  rivées 
après  coup. 

Il  semble,  â  voiries  trous  ménagés  dans  le  métal,  que  le  petit  monument  devait 
avoir  été  primitivement  fixé  sur  un  socle. 

Nous  avons  désigné  chaque  objet  (planche  n°  I)  par  une  lettre  devant  servir  de 
référence,  soit  : 

A  et  B.  Deux  monuments  â  degrés. 

C  et  C'.  Petits  tas  figurant  peut-être  des  offrandes. 

D  et  D.  Deux  piliers,  dont  la  partie  supérieure  porte  une  saillie. 

E.  Sorte  de  table  très  basse,  parsemée  de  trous. 

F  et  G.  Deux  personnages  se  faisant  face,  accroupis  l'un  et  l’autre,  complètement 
nus  et  rasés.  L'un  tient  entre  ses  mains  un  objet  qui  parait  un  vase,  et  semble  en 
verser  le  contenu  sur  les  mains  de  l'autre,  largement  ouvertes. 

H.  Grand  vase. 

I  et  J.  Auges  quadrangulaires. 

RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV. 
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K.  Bosquets  d’arbres;  les  branches  et  les  feuillages  ont  disparu. 

L.  Stèle. 

M.  Plate-forme. 

N.  Inscription  de  sept  lignes. 

Ce  monument  sans  précédent  ouvre  un  large  champ  aux  hypothèses;  nous  verrons 
d’abord  quelle  lumière  on  peut  attendre  de  l’inscription  qu’il  porte. 

INSCRIPTION 

1  U  J  Sil-ha-ak  (nctp)  In-su-si-na-ak  sa-ak 

2  |  Su-ut-ru-uk  (nap)  Nah-liu-un-te  gi-ik 

3  li-pa-ak  ha-ni-ik  (nap)  In-su-si-na-ak-ki  su-un-ki-ik 

4  An- z a- an  Su-su-un-ka  li-ku-me  ri-sa-ak-ki  qa-at-ru 

5  Ha-ta-am-ti-ik  [Hal  me-ni-ik  Ha-ta]-am-ti-ik  si-it 

6  sa-am-si  sa-hi-ya  .  .  .  [*— ]  Su-s a-un 

7  me  ...  ga  na . 

1  ((  Moi,  Silhak  In  Susinak,  fils  de 

2  Sutruk  Nahhunte, 

3  serviteur  chéri  de  In  Susinak,  roi 

4  d’Anzan  et  Susiane,  valeureux  grand  prince  du 

5  pays  de  Hatamti,  chef  du  Hatamti,  un  sit 

6  sam  si  en  bronze  (je  lis  dans  le  .  .  .)  de  Suse 

7  . (je  plaçai) . » 


REMARQUES 

Ligne  5.  Hatamti }  une  fois  de  plus  la  lecture  est  fixée,  il  faut  bien  lire  Hatamti  et  non 
Hapirti .  Le  signe  sab  est  ici  décomposé  syllabiquement  en  ta-am ,  cette 
valeur  tam  était  connue  du  reste.  D’autres  textes  avaient  déjà  fourni  cette 
lecture,  mais  ici  nous  avons  la  formule  courante  :  qatru  Hatamti  hal 
menik  Hatamti,  et  aucun  doute  ne  peut  subsister1 2. 

—  6.  Sahya  désigne  le  bronze  ou  le  cuivre  (voir  Scheil,  Textes  êlaniites-anza - 

nites,  2e  série,  p.  47),  il  alterne  avec  zubar,  le  siparru  babylonien. 

Tout  d’abord,  l’inscription  date  nettement  l’objet;  celui-ci  est  de  l’époque  de- 
Silhak  In  Susinak,  il  fut  fabriqué  à  Suse  de  toutes  pièces;  il  ne  s’agit  nullement  d’un 
trophée  de  guerre  provenant  des  pays  étrangers. 

Quant  à  la  nature  même  du  monument,  les  mots  sit  samsi 8  seuls  peuvent  nous: 


1.  Cf.  Scheil,  Textes  élamites- sémitiques,  4*  série,  p.  3. 

2.  SU  pour  sit.  Les  sifflantes  s’échangent  avec  facilité,  pour  les  Anzanites. 
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éclairer.  Si  Ton  admet  l’origine  sémitique  de  l’expression,  on  doit  conclure  qu’il  ne  peut 
être  qu’un  objet  rituel  ou  ex-voto.  Et  cela  est  vraisemblable,  car  il  serait  anormal  de 
trouver  en  connexion  deux  mots  anzanites  ayant  telle  similitude  avec  la  formule  cou¬ 
rante  employée  dans  la  langue  assyrienne  pour  désigner  le  «  lever  du  soleil  ». 

Il  n’est  pas  surprenant  de  rencontrer  des  termes  sémitiques  dans  un  texte  an- 
zanite  :  les  exemples  en  sont  nombreux,  et  il  n’en  saurait  être  autrement  à  Suse,  où 
devait  résider,  à  côté  des  éléments  anzanites,  une  population  sédentaire  qui  fut  forte¬ 
ment  métissée  de  sang  sémite  par  les  occupations  antérieures  se  succédant,  en  Élam, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Le  voisinage,  les  relations  commerciales  devaient  également  influencer  le  langage. 
De  plus,  le  culte  semble  avoir  été  instauré  de  toute  date  par  les  premiers  conquérants 
venus  de  Mésopotamie.  Manistusu  n’avait-il  pas  sa  statue  à  Suse,  dédiée  au  dieu  susien 
Nârute,  tandis  que  Dungi  nous  laissait  de  nombreux  dépôts  de  fondations  que  Silhak 
In  Susinak  a  pieusement  conservés? 

Jusqu’à  Untas  GAL,  la  littérature  était  rédigée,  à  notre  connaissance,  en  langue 
sémitique;  les  scribes  qui  n’étaient  autres  que  les  prêtres  n’avaient  donc  d’anzanite  que 
le  nom.  Untas  GAL  lui-même  nous  a  donné  des  textes  en  langue  sémitique  au  début  de 
son  règne,  semble-t-il.  S’il  a,  pour  affirmer  l’indépendance  de  sa  race,  adopté,  lui  le 
premier,  l’anzanite  dans  ses  textes  votifs,  il  n’a  pu  faire  table  rase  d’un  passé  séculaire, 
bouleverser  le  rite  et  créer  un  culte  nouveau  de  toutes  pièces.  C’est  pourquoi  il  sera 
légitime  de  rechercher  dans  les  pratiques  des  religions  sémitiques  les  éléments  sus¬ 
ceptibles  d’éclairer  le  problème  posé  par  cet  objet  cultuel  si  étrange. 

Deux  hypothèses  se  posent  quant  à  la  nature  de  la  représentation  :  ou  bien  on  peut 
y  voir  une  reproduction  topographique  de  l’acropole  susienne  avec  ses  temples  et  leurs 
dépendances,  ou  bien  toute  une  suite  de  symboles  se  rapportant  à  l’acte  cultuel  au¬ 
quel  se  livrent  les  deux  personnages  représentés. 

Je  pencherais  volontiers  vers  la  première  comme 
étant  la  plus  simple;  mais  tout  d’abord  notons 
qu’il  faut  faire  abstraction  de  toute  idée  de  pro¬ 
portion.  Les  bas-reliefs  assyriens,  du  reste,  nous 
montrent  combien  peu  l’artiste  avait  souci  de 
l'échelle,  et  ceci  ne  saurait  surprendre1. 

La  formule  sit  samsi,  employée  par  le  rédac¬ 
teur  anzanite,  désigne  donc  une  cérémonie  ri¬ 
tuelle,  mais  elle  peut  aussi  bien  en  déterminer  le  temps  que  la  nature.  S’agit-il  d’un 
culte  solaire  ou  d’une  cérémonie  célébrée  au  «lever  du  soleil»?  Nahhunte,  assimilé  à 
Samas2,  est  loin  d’occuper  dans  le  panthéon  anzanite  la  place  prépondérante  qui  est 
sans  contredit  réservée  à  In  Susinak,  le  Ninip  d’Élam3. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux  personnages  figurés  se  livrent  à  une  pratique  qu’un 

1.  Perrot  et  Chipiez,  t.  III,  p.  38-39,  43,  60. 

2.  Il  Rawl.,  57.  I.  47,  c,  d. 

3.  II  Rawl.,  57,  1.  64,  c,  d. 
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K.  Bosquets  d’arbres;  les  branches  et  les  feuillages  ont  disparu. 

L.  Stèle. 

M.  Plate-forme. 

N.  Inscription  de  sept  lignes. 

Ce  monument  sans  précédent  ouvre  un  large  champ  aux  hypothèses;  nous  verrons 
d’abord  quelle  lumière  on  peut  attendre  de  l’inscription  qu’il  porte. 

INSCRIPTION 

1  U  y  Sil-ha-ak  (nap)  In-su-si-na-ak  sa-ak 

2  y  Su-ut-ru-uk  (nap)  Nah-hu-un-te  gi-ik 

3  li-pa-ak  ha-ni-ik  (nap)  In-su-si-na-ak-ki  su-un-ki-ik 

4  An- z a- an  Su-su-un-ka  li-ku-me  ri-sa-ak-ki  qa-at-ru 

5  Ha-ta-am-ti-ik  [Hal  me-ni-ik  Ha-ta]-am-ti-ik  si-it 

6  sa-am-si  sa-hi-ya  .  .  .  [►—  ]  Su-su-un 

7  me  ...  ga  na . 

1  «  Moi,  Silhak  In  Susinak,  fils  de 

2  Sutruk  Nahhunte, 

3  serviteur  chéri  de  In  Susinak,  roi 

4  d’Anzan  et  Susiane,  valeureux  grand  prince  du 

5  pays  de  Hatamti,  chef  du  Hatamti,  un  sit 

6  samsi  en  bronze  (je  fis  dans  le  . .  .)  de  Suse 

7  . (je  plaçai) . » 

REMARQUES 

Ligne  5.  Hatamti 3  une  fois  de  plus  la  lecture  est  fixée,  il  faut  bien  lire  Hatamti  et  non 
Hapirti .  Le  signe  sab  est  ici  décomposé  syllabiquement  en  ta-am ,  cette 
valeur  tam  était  connue  du  reste.  D’autres  textes  avaient  déjà  fourni  cette 
lecture,  mais  ici  nous  avons  la  formule  courante  :  qatru  Hatamti  hal 
menik  Hatamti ,  et  aucun  doute  ne  peut  subsister1. 

—  6.  Sahya  désigne  le  bronze  ou  le  cuivre  (voir  Scheil,  Textes  êlamites-anza - 

nites,  2e  série,  p.  47),  il  alterne  avec  zubar,  le  siparru  babylonien. 

Tout  d’abord,  l’inscription  date  nettement  l’objet;  celui-ci  est  de  l’époque  de 
Silhak  In  Susinak,  il  fut  fabriqué  à  Suse  de  toutes  pièces;  il  ne  s’agit  nullement  d’un 
trophée  de  guerre  provenant  des  pays  étrangers. 

Quant  à  la  nature  même  du  monument,  les  mots  sit  samsi 2  seuls  peuvent  nous: 


1.  Cf.  Scheil,  Textes  élamites- sémitiques ,  4*  série,  p.  3. 

2.  Sit  pour  sit.  Les  sifflantes  s’échangent  avec  facilité,  pour  les  Anzanites. 
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examen  attentif  permet  de  déterminer  exactement;  c'est,  à  n'en  pas  douter,  une  scène 
d'ablution.  Un  d’eux  tient  dans  ses  mains  le  vase  agubba,  l’autre  tend  les  siennes  pour 
recevoir  l’eau  lustrale. 

L'ablution  dont  il  s’agit  paraît  avoir  un  caractère  plus  général  qu'un  simple  lavage 
de  mains,  l’état  de  nudité  absolue  des  personnages  peut  du  moins  le  faire  supposer. 

Un  rôle  très  important  était  réservé  aux  ablutions  dans  les  religions  sémitiques; 
«  d'une  façon  générale,  beau  pure  des  Babyloniens  équivaut  à  l'eau  sainte  des  Hé- 
»  breux1  ». 

On  se  préparait  au  sacrifice,  dit  Renan,  par  l'état  de  sainteté  ( cjods )  ou  de  puri¬ 
fication  résultant  de  certains  soins  de  propreté  extérieure  et  de  certaines  abstinences,  en 
particulier  de  l’éloignement  des  femmes2. 

Le  Lévitique3  nous  montre  le  grand  prêtre  se  lavant  aussi  bien  après  avoir  quitté 
ses  vêtements  qu'avant  de  les  mettre4. 

Nombreuses  sont  les  allusions  qu'on  rencontre  dans  la  littérature  assvro-babylo- 
nienne,  relativement  à  ces  rites  purificateurs.' Ces  prescriptions  s'adressent  au  prêtre  ou 
au  devin,  ils  doivent  ne  procéder  à  leurs  fonctions  que  dans  l'état  de  pureté.  Les  dieux 
eux-mêmes  doivent  aussi  pratiquer  l'ablution  :  «  Lave  tes  mains,  rends  tes  mains  pures, 
»  que  les  dieux  tes  frères  jumeaux  (talimu)  lavent  leurs  mains,  les  rendent  pures  » 
(IV  Rawl.,  13,  n°  2). 

L'eau,  ayant  servi  à  l'ablution,  semble  être  frappée  d'impureté  :  «  . . .  a-t-il 
»  marché  dans  l'eau  répandue  de  quelque  libation?  » 

Il  en  est  de  même  des  mains  non  purifiées,  dont  la  vue  seule  est  néfaste  :  «...  a-t-il 
»  vu  des  mains  non  lavées?  .  . .  a-t-il  rencontré  quelqu’un  aux  mains  impures5?  » 

Le  vase  qui  contenait  l'eau  propre  aux  ablutions  semble  avoir  été  Yagubba,  bien 
que  d'origine  sumérienne  le  mot  est  devenu  sémitique,  et,  après  avoir  désigné  primiti¬ 
vement  l’eau  pure  elle-même,  être  réservé  à  la  dénomination  du  récipient.  Du  moins  le 
rencontre- t-on  déterminé  par  l’expression  technique  karpatu 6  :  en  certains  cas,  le 
déterminatif  manque  et  encore  le  sens  ne  peut  être  douteux  :  SA  A-GUB-BA-KU 
U-ME-NI-SUB.  .  .7  ana  lib  a-gub-bi-e  i-di-ma. .  . 

Un  lieu  spécial  est  désigné  pour  les  ablutions  le  bit  rimki,  ce  devait  être  une  con¬ 
struction  légère8;  dans  notre  cas,  rien  de  pareil,  la  scène  se  déroule  en  plein  air. 

On  voit  quelle  importance  avaient  dans  le  culte  les  procédés  de  purification  par 
l’eau;  les  vertus  qui  lui  étaient  assignées  entraînaient  à  lui  prêter  une  hypostase  à  elle- 
même  ou  du  moins  aux  fleuves  et  à  la  mer9. 

1.  Lagrange,  Étude  sur  les  Religions  sémitiques ,  p.  161.  Cf.  P.  Haupt,  Bill,  polych.  num.}  t.  V,  p.  17 , 

2.  E.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  54. 

3.  Léo.,  xvi,  4.  24.  Cf.  Exode ,  xl.  23-38;  Léo.,  vin,  6. 

4.  Cf.  Lagrange,  op.  cit .,  p.  148;  R.  C.  Thomson,  The  Deoils...,  vol.  II,  p.  136-137,  Sérié  LUH-KA, 
tabletle  VIII. 

5.  R.  C.  Thomson,  op.  cit.,  p.  137-139. 

6.  Karpatu  agubba  ina  me  bûri  sa  biti  [ilü)  Marduk.  IV  Rawl.,  60. 

7.  R  C.  Thomson,  op.  cit..  p.  143. 

8.  Zimmern,  Beitr.  s.  Kenntn .,  p.  132. 

9.  Baudissin,  Studien.  t.  11,  p.  148  et  suiv.;  W.  R.  Smith,  Relig.  sèmit .,  p.  165  et  suiv.;  Scheil,  Textes 
èlam.-sêmit .,  lr*  série,  p.  67;  Rec.  de  l’Hist.  des  Relig.,  1897,  sept.-oct.,  p.  204;  Jastrow,  p.  282,  le  dieu  Nctru. 
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A  n'en  pas  douter,  les  personnages  que  porte  l'ex-voto  appartiennent  à  la  caste 
sacerdotale,  mais  n'est-il  pas  permis  de  croire  que  l'un  d'eux  figure  le  roi  lui-même? 

Le  type  des  officiants  est  très  différent.  Celui  qui  tient  entre  ses  mains  le  vase 
agubba  a  le  crâne  arrondi  et  les  lèvres  épaisses;  il  fait  songer  à  cette  race  négroïde  que 
les  anthropologues  ont  localisée  en  Susiane,  et  qui  devait  s'y  trouver  mêlée  à  d’autres 
éléments  ethniques.  Le  second,  celui  qui  joue  le  rôle  principal  et  qui  pourrait  repré¬ 
senter  le  roi,  a  les  traits  fins,  la  face  allongée;  il  rappelle,  par  son  profil,  l’aspect  des 
têtes  de  statues  que  nous  ont  fournies  les  fouilles  de  Suse. 

Les  monarques  d'Élam,  comme  ceux  du  pays  euphratéen,  devaient,  à  côté  du 
pouvoir  civil,  exercer  une  souveraineté  religieuse;  les  rois  assyriens,  ces  farouches 
guerriers,  ne  dédaignaient  pas  de  jouer  un  tel  rôle.  L'autorité  royale  n'y  pouvait  que 
gagner  par  l'appoint  qui  conférait  à  la  personne  suzeraine  un  caractère  sacré.  A  côté 
des  statues  et  bas-reliefs  où  il  se  montrait  revêtu  des  insignes  royaux,  il  pouvait  avoir 
plu  à  Silhak  In  Susinak  de  se  faire  représenter  en  une  pose  plus  humble,  mais  où  il 
affirmait  son  rôle  sacerdotal.  C’est  là  sans  doute  qu’il  faut  rechercher  les  raisons  qui 
firent  exécuter  un  tel  monument,  unique  en  son  genre  et  plus  propre,  ainsi,  à  frapper 
l'esprit  du  peuple. 

Citons  à  ce  sujet  un  texte  qui  se  réfère  à  une  pratique  analogue  :  «  Tu  purifieras 
»  le  roi.  Ensuite,  avec  de  saintes  purifications,  tu  purifieras  le  roi1.  » 


Reprenons  en  détail  l'étude  des  divers  objets  figurés  sur  l’ex-voto  du  roi  susien. 
Tout  d’abord,  deux  monuments  (A  et  B)  attirent  l'attention.  Leur  forme  paraît  inter¬ 
prétée  selon  une  convention  dont  les  bas-reliefs  assyriens  nous  fournissent  quelques 
exemples;  l'artiste,  évidemment,  a  voulu  rendre  des  édifices  à  degrés.  Le  plus 
important  (A)  a  trois  étages,  un  corps  se  détache  sur  la  face  tournée  vers  l'intérieur; 
l'architecture  en  est  compliquée  et  difficile  à  saisir  :  l'autre  (B)  plus  simple  n’a  que  deux 


1.  François  Martin,  Textes  religieux ,  lre  série,  p.  252-253. 
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étages.  Chacun  de  ces  temples  porte  à  la  partie  supérieure  quatre  ornements  curieuse- 
ment  disposés  sur  le  rebord  de  la  façade  intérieure.  De  larges  encadrements  paraissent 
simuler  de  fausses  portes  sur  les  parois,  il  est  probable  que  ce  n’est  là  qu'une  simple 
décoration. 

Ces  deux  temples  (A  et  B)  correspondent  bien  à  ce  que  les  fouilles  nous  ont  révélé 
au  sujet  de  la  topographie  de  l'acropole  de  Suse.  Le  plan  de  deux  grands  temples  a  été 
relevé,  grâce  aux  dépôts  de  fondations  de  Dungi.  Ces  dépôts,  situés  sous  les  murs,  à 
raison  de  deux  sur  chaque  face,  se  composaient  d'une  cachette  en  brique  contenant 
toujours  une  statuette  de  bronze  et  une  tablette  de  pierre.  Une  inscription  était  répétée 
sur  les  deux  objets,  nous  apprenant  le  nom  du  dieu  dédicatoire.  Le  grand  temple, 
voué  à  In  Susinak,  seul,  est  nommé  A-ar  LIL ,  qui  se  peut  traduire  «  le  bosquet  de 
fraîcheur»;  l'autre  temple  était  attribué  à  NIN-HAR-SAG.  Sans  doute  avait-on 

groupé  dans  ces  deux  édifices  des  chapelles  réser- 
vées  aux  dieux  nombreux  formant  le  panthéon 
élamite.  Je  serais  porté  à  considérer  le  monu¬ 
ment  (A)  du  plan  comme  le  temple  d'In  Susinak, 
et  celui  marqué  (B)  comme  celui  de  NIN-HAR- 
SAG.  Notons  en  passant  que  les  murs  des  temples, 
surmontant  les  dépôts  de  fondations  de  Dungi, 
semblent  appartenir  à  l'époque  de  Silhak  In  Su¬ 
sinak.  Ce  roi,  dans  les  diverses  restaurations  qu'il 
fit  des  édifices  religieux,  avait  donc  conservé  avec 
soin  les  terrien*  laissés  par  Dungi,  imitant  en  cela 
ses  prédécesseurs.  Pouvait-il  se  croire  lié  à  la 
lignée  du  roi  d'Ur?  On  pourrait  le  croire. 

Cela  posé,  que  faut-il  voir  dans  l'aire  que  nous  montre  ce  plateau  de  bronze?  Il 
semble  que  ce  soit  simplement  le  lieu  habituel  où  se  déroulait  l'acte  cultuel  que  l'artiste 
a  voulu  reproduire  :  j'entends  :  le  haut  lieu  de  Suse,  avec  ses  temples,  son  parvis,  son 
bosquet  sacré;  tout  ce  qui,  en  un  mot,  constituait  une  enceinte  sacrée. 

L'enceinte  sacrée,  dont  le  rôle  important  est  connu,  ne  se  bornait  pas  au  monde 
sémitique;  «  l'idée  d'une  enceinte  sacrée,  dit  Lagrange,  n'est  pas  spéciale  aux  Sémites, 
»  nous  reconnaissons  presque  comme  français  le  mot  temenos,  qui  le  désigne  en  grec  ». 

Le  terrain  figuré  correspond  bien  à  ce  que  les  fouilles  et  les  textes  nous  ont  appris 
au  sujet  de  ces  sanctuaires. 

Le  culte  se  célébrait  surtout  en  plein  air,  de  par  le  mode  de  construction  des 
temples  à  degrés;  en  forme  d'assises  superposées,  ils  ne  contenaient  que  des  magasins 
et  des  logements  étroits  à  l'intérieur.  Seul,  un  naos  exigu  couronnait  l'édifice  à  son 
sommet. 

Les  petits  tas  coniques  (C  et  C')  qui  sont  disposés  sur  les  deux  faces  latérales  du 


1.  L’histoire  assyro-babvlonienne  nous  apprend  l’intérêt  que  portaient  les  souverains  à  ces  pièces  de  fon¬ 
dations  gravées  par  leurs  prédécesseurs,  souvent  ils  insistent  sur  le  fait  de  les  avoir  soigneusement  remises  en 
place. 
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grand  temple  me  semblent  devoir  re¬ 
présenter  des  offrandes  en  céréales  : 
elles  pouvaient  être  ainsi  exposées  au 
moment  de  la  célébration  du  sacrifice  avant  d’être  serrées  dans  les  .magasins. 

En  avant  du  grand  temple,  la  table  d’offrande  (E)  est  remarquable  par  les  deux 
E  rangées  de  cupules  qui  y  sont  creusées.  Les 

>  fouilles  de  Gezer,  Tell-Ta’anak,  Tell-es-Safv, 

Megeddo  et  Tell-Djedeidéh  au  pays  de  Clnmaan 
— -  -  ont  mis  au  jour  des  cupules  analogues.  Il  est 

difficile  de  leur  assigner  un  rôle  certain,  mais  on  peut  penser  qu’elles  avaient  une  étroite 
corrélation  avec  le  sacrifice1 2. 

En  avant  de  cette  table,  se  dressent  deux  piliers  (D  et  D  )  curieux.  Leur  fût  de 
forme  ronde  s’évase  en  haut  de  manière  à  former  entablement  à  l’intérieur.  On  ne  sau¬ 
rait  citer  tous  les  textes  qui  se  réfèrent  à  de  semblables  colonnes,  en  usage  dans  le  culte 
des  religions  sémitiques. 

La  Bible  signale  des  Khcimmanim ,  en  relation,  sur  les  hauts 
lieux*  cananéens,  avec  les  acherim 3  et  les  autels4.  Le  P.  Lagrange5 
dit  à  ce  sujet  :  «  Nous  savons  même  qu’ils  sont  placés  avec  d’autres 
»  objets  plus  ou  moins  mobiles  comme  les  acherim  et  les  diverses 
»  statues  non  pas  sur  l’autel,  comme  on  traduit  généralement,  mais 
»  au-dessus  de  l’autel6;  ce  qui  peut  très  bien  s’entendre  de  piliers 
»  placés  à  un  niveau  plus  élevé...  Le  terme  qui  les  désigne  est  tou- 
»  jours  au  pluriel,  sans  que  le  nombre  soit  autrement  déterminé. 

»  Que  signifie  le  mot  khammanim  et  peut-il  nous  éclairer  sur  le  rôle  de  ce  qui  nous 
»  parait  être  des  piliers?  Raschi  l’expliquait  :  «  colonnes  du  soleil  »;  le  soleil  se  dit  en 
»  hébreu,  quoique  rarement,  kliamma ,  et  cette  explication  ne  peut  plus  être  douteuse 
»  depuis  que  Palmyre  a  tourné  une  inscription  où  un  kliammana ,  en  même  temps 
»  qu’un  autel,  est  fabriqué  et  offert  au  soleil,  dans  le  but  d’obtenir  sa  protection7.  » 

Les  fouilles  de  Moussiau  ont  amené  la  découverte  de  deux  cônes  en  bitume,  décorés 
d’inscrustations  d’os  et  de  cornaline;  ce  sont  vraisembablement  des  objets  cultuels 
analogues.  A  Suse,  des  débris  de  cônes  semblables  se  rencontrent  aussi  fréquem¬ 
ment. 

L’entablement  qui  se  remarque  au  sommet  de  nos  colonnes  pouvait  servir  à 
déposer  des  offrandes.  Citons  encore  à  ce  sujet  Lagrange  :  «  Il  (le  pilier)  ressemblait 


1.  Vincent,  Canaan ,  p.  125-131  et  passim.  Mais  on  rencontre  des  cupules  sur  les  faces  de  pierres  levées 
à  Tell-Ta’anak,  et  cela  rend  le  problème  plus  difficile  à  résoudre  (Sellin,  Tell-Ta'anak  p  69  et  83  fia-  S7  et 
116). 

2.  Léc.y  xxvi,  30,  11;  II  Chron. y  xiv,  4. 

3.  Ps.y  xvii,  8;  xxvii,  9,  et  II  Chron .,  xxxiv,  4. 

4.  Es. y  vi,  46,  et  II  Chron. ,  xxxiv,  4. 

5.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  211. 

6.  II  Chron. y  xxxiv,  4. 

7.  Cf.  Insr.r.  palm.y  RAD  Vil,  10,  et  Sobernhei.m,  Mitteil.  der  Yordorasiat.  Ges.y  1905,  n°  2;  Palm, 
inschr.y  n°  5.  (Renseignement  gracieusement  communiqué  par  M.  Clermont-Ganneau.) 
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»  pour  la  forme  aux  stèles,  on  l’arrosait  de  sang1,  comme  on  déposait  les  restes  du 
»  sacrifice  auprès  de  la  stèle  en  faisant  des  libations.  » 

Pausanias  (vin,  38,  7),  au  sujet  du  sanctuaire  du  mont  Lycée,  cite  des  colonnes 
placées  devant  l’autel  dans  la  direction  du  soleil  levant.  Si  on  considère  nos  deux  piliers 

comme  des  colonnes  solaires,  elles  donneraient  donc  l’orien¬ 
tation  du  plateau.  Ce  point  est  important  à  retenir,  car,  si 
on  admet  l’assimilation  du  grand  temple  avec  celui  d’In 
Snsinak,  il  se  trouverait  bien  situé,  ainsi  que  nous  l’ont 
montré  les  fouilles,  à  l’ouest  du  temple  moins  important 
de  N1N-HAR-SAG;  cette  position  respective  a  été  très 
nettement  définie  par  la  découverte  des  dépôts  de  fondai 
tions  de  Dungi. 

A  proximité  de  Y  un  des  piliers,  se  remarque  une  jarre 
de  grande  taille  hors  de  proportion  avec  la  hauteur  des 
personnages.  On  sait  le  peu  de  souci  qu’avait  l’artiste  pour  les  rapports  de  dimensions, 
cependant  l’importance  qu’il  lui  accorde  fait  songera  la  «  Mer  d’Airain  »  du  temple  de 
Jérusalem.  Les  ZU-AB,  construits  par  UR-NINA2, 
semblent  bien  y  correspondre;  de  même  ceux  de  BUR- 
Sin3  et  d’Agum-kakrime\  qui  sont  en  connexion  avec 
des  édifices  religieux.  Le  bassin  d’UR-NINA  était  con¬ 
sacré  à  Êa. 

De  tels  vaisseaux  avaient  leur  place  assignée  dans 
le  temple  qui  réclamait  une  certaine  réserve  d’eau  pour 
ses  besoins  journaliers;  particulièrement  les  eaux  lus¬ 
trales  devaient  être  conservées  avec  plus  de  soin5. 

Non  loin,  quatre  troncs  d’arbres  sont  alignés,  les 
branches,  les  feuillages  ont  complètement  disparu,  le 
métal  en  faible  épaisseur  ayant  été  rongé  par  l’oxyda¬ 
tion.  C’est,  à  n’en  pas  douter,  la  figuration  du  bosquet 
sacré  qui  parait  avoir  toujours  accompagné  les  hauts  lieux.  N’avons-nous  pas  vu,  du 
reste,  que  Dungi  nomme  le  temple  d’in  Susinak  A-ar  LIL,  qu’on  pourrait  traduire 

«bosquet  de  fraîcheur))?  Ne  tirait-il 
pas  son  nom  du  voisinage  de  ce  bos¬ 
quet,  dont  l’existence  nous  est  révélée 
par  le  monument  du  roi  élamite? 

Deux  cuves  rectangulaires  se  trou¬ 
vent  derrière  les  arbres  :  elles  peuvent 

1.  Les  Arabes  nommaient  ces  piliers  ghari  ghciriyàn ,  parce  qu'on  les  frottait  avec  le  sang  du  sacrifice 

(racine  <S  f*  >  enduire  quelque  chose  d’une  substance  visqueuse).  Voir  Lagrange,  op.  cit .,  p.  204. 

2.  Heuzey-Sarzec,  p.  xvn  (traduction  d’Amiaud). 

3.  K.  B.,  t.  III,  1  half,  p.  88. 

4.  K.  B .,  t.  III,  1  half,  p.  142. 

5.  Voir  R.  P.2,  p.  65. 
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avoir  été  destinées  à  recueillir  les  offrandes  en  liquide,  huile  et  vin,  à  moins  que  ce 
ne  soit  là  encore  de  simples  réservoirs.  Il  fallait  beaucoup  d'eau  pour  entretenir  cette 
verdure  si  haut  située  et  exposée  à  la  chaleur  exceptionnelle  d'un  climat  torride. 

La  stèle  et  la  plate-forme 
qui  l’accompagne  ne  sauraient 
donner  lieu  qu'à  de  bien  vagues 
interprétations.  Leurs  surfaces 
sont  en  très  mauvais  état,  et  leurs 
lignes  n'ont  aucune  netteté. 

De  cette  étude  détaillée,  ré¬ 
sulte  une  impression  très  pré¬ 
cise;  le  monument  de  Silhak  In 
Susinak  est  bien  un  objet  cul¬ 
tuel,  et  l’ensemble  des  figurations  reproduit  fidèlement  l'aspect  de  ce  qu'était  le  haut 
lieu  de  Suse.  A  ce  titre,  il  constitue  une  nouveauté  sans  précédent  et,  pour  ce  seul  fait, 
méritait  d’être  signalé  à  l’attention  du  monde  savant. 


SOME  FÜRTHER  OBSERVATIONS  CONCERNENT  THE  HOLOCAUST 

AMONG  THE  ANCIENT  EGYPTIANS 

B  Y 

M.  G.  Kyle 

In  the  Recueil  of  1905  \  I  published  a  record  of  some  years  study  of  the  offering 
scenes  of  the  religion  of  Ancien!  Egypt,  made  for  the  purpose  of  discovering  what  the 
offerings.  whicli,  to  the  beholder,  are  every-where  essentiallv  a  spectacle,  were  intended 
to  teach,  on  the  assumption  that  the  sculptured  and  painted  scenes  certainly  were 
intended  to  portray  what  the  offerings  principallv  meant  to  the  Egyptian  people. 

The  results  of  that  study  pointed  to  rather  radical  conclusions,  a  good  deal  at 
variance  with  popular  notions  concerning  Egyptian  sacrifices,  and  running  counter 
also  to  the  accepted  beliefs  of  manv  Egyptologists.  For  the  examination  of  the  ten 
thousand  sacrificial  scenes  fails  to  find  adéquate  ground  for  beüef  that  the  Egyptians 
sawin  their  offerings  a  single  one  of  the  great  ideas  concerning  the  sacrifices  current 
among  neighbouring  nations  and  especially  in  the  Hebrew  sacrifices.  In  the  offering 
scenes  there  is  no  laying-on  of  hands  or  any  other  cérémonial  which  would  indicate 
an  act  of  substitution;  there  was  no  burning  of  the  offering  or  any  other  ceremony 
which  would  indicate  complété  dedication  ;  there  was  no  représentation  of  any  proper 
sacrificial  meal  or  auy  thing  else  to  dénoté  fellowship  with  the  gods  through  the  sacri¬ 
fices.  On  the  other  hand,  it  was  very  apparent  that  the  all-pervading  idea  of  the 


1.  Recueil  de  Tracaux ,  vol.  XXVII. 
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ofïerings  was  that  of  supplies  for  the  dead  and  for  the  gods,  and  in  the  comparatively 
few  instances  where  there  seemed  to  be  any  true  sacrificial  idea  at  ail  it  was  never 
higher  than  that  of  currying  favor  with  the  gods  by  giving  them  some  gratification. 

Some  interest  lias  been  aroused  in  the  subject,  particularly  by  that  part  of  the 
discussion  which  related  to  the  holocaust,  and  some  distinguished  Egyptologists  hâve 
pointed  ont  to  me  valuable  material  of  more  recent  discovery  which  had  not  fallen 
under  my  observation.  Others  hâve  been  making  extended  researches  also  and  it  is  to 
be  hoped  that  we  will  soon  hâve  ail  the  light  that  is  possible  on  the  subject.  For  the 
présent,  my  purpose  is  to  notice  some  of  these  later  discoveries  and  some  additional 
things  of  interest  on  the  subject  observed  by  me  during  the  winter  of  1907-1908,  and 
especially  some  important  scenes  which  at  first  sight  seem  to  be  exceptions  to  the 
general  absence  of  indications  of  the  holocaust  (though  it  is  of  this  especially  that  I. 
wish  to  ofïer  some  observations  in  this  article),  but  which  can  be  nothing  more  than 
exceptions.  If  there  were  but  a  few  ofïering  scenes  and  among  those  few  an  occasional 
scene  of  the  burning,  we  would,  of  course,  conclude  that  the  holocaust  was  a  part  of 
the  sacrificial  System,  but  where  there  are  ten  thousand  scenes  and  only  very  occa- 
sionally  one  of  the  burning  and  that  sometimes  doubtful,  it  lias  no  more  effect  upon  the 
question  of  the  holocaust  in  the  sacrifices  of  Egypt  than  the  exception  to  any  other 
general  rule. 

During  the  season  of  1907-1908  I  studied  the  vast  number  of  sacrificial  scenes  in 
the  Muséum  at  Cairo  and  especially,  through  the  kindness  of  the  Muséum  authorities, 
the  unapproached  collection  of  funerary  tablets  with  ofïering  scenes.  This  complétés 
the  examination  of  scenes  of  ofïerings,  so  that  my  examination  has  extended  to  ail  but 
comparatively  a  very  few  of  the  known  scenes  of  the  ofïerings.  The  testimony  of 
these  scenes  at  Cairo  I  found  uniform  with  that  of  ail  the  others  I  had  examined. 
This  testimony  is  now  to  be  added  to  the  force  of  the  argument  published  in  Recueil  de 
Travaux  three  years  ago.  In  addition  to  this  further  examination  of  the  ofïering 
scenes,  the  following  of  spécial  interest  may  be  noted  : 

A.  Altars  : 

(1)  In  the  ruins  of  Abu  Gurab,  formerly  called  the  Pyramid  of  Righa,  about  mid- 
way  between  Sakkara  and  the  Great  Pyramid,  on  the  edge  of  the  Western  desert, 
which  were  fully  explored  in  1898-1901  by  Drs.  Borchardt  and  Schâfer  for  the  Berlin 
Muséum,  stands  the  largest  and  in  some  respects  the  most  elaborate  altar  yet  found  in 
Egypt.  It  was  erected  by  king  Nuser-ra  of  the  Vth  Dynasty.  It  is  nineteen  feet  long 
by  eighteen  feet  broad  and  stands  some  four  feet  above  the  pavement  of  the  Temple  of 
the  sun-god  in  which  it  stood.  In  the  large  court  of  the  temple  once  stood  ten  great 
circular  basins,  nine  of  which  are  still  in  situ .  These  basins  were  for  the  slaughter 
of  bulls  and  the  gutters  for  the  blood  are  yet  plainly  seen  as  well  as  the  extensive 
System  of  canals  which  furnished  drainage.  Here,  surely,  if  anywhere,  we  shall  find 
evidence  of  the  burning.  Here  is  every  appearance  of  préparation  for  the  burnt- 
ofïering.  But  when  we  corne  to  examine  the  altar  for  evidence  there  of,  we  must  take 
note  that  there  is  no  préparation  whatever  for  the  rétention  of  fire  and  ashes,  that  on 
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the  otlier  hand  the  altar  is  constructed  in  an  ornamental  fashion  of  five  blocks  having 
four  large  interstices  near  the  four  corners  and  that  moreover,  we  are  confronted  with 
the  fatal  fact  that  it  is  entirely  made  of  exquisite  white  alabaster,  the  upper  surface  of 
which  is  as  free  from  any  stain  of  the  action  of  fire  as  the  purest  Carrara  marble.  A 
single  holocaust  here  would  hâve  ruined  this  magnificent  work  of  art.  No  altar  built 
thus  of  alabaster  could  ever  hâve  been  thought  of  as  an  altar  of  burnt  offerings,  unless 
we  suppose  the  Egyptian  architects  had  lost  ail  their  senses. 

(2)  In  the  Cairo  Muséum  (No.  520),  near  the  middle  of  the  Central  Atrium,  is  a 
large  and  beautiful  altar  in  the  form  of  a  nearly  rectangular  block  of  dark  grey  granité. 
It-  was  found  by  Gautier  and  Jéquier  in  the  funerarv  chapel  of  Usertesen  I  of  the 
Xllth  Dynasty  near  the  Lisht  pyramid.  The  top  has  no  flange  around  it  for  the  réten¬ 
tion  of  dre,  ashes  and  fuel,  as  if  for  burnt  ofïering;  indeed,  by  reason  of  a  slight  éléva¬ 
tion  in  the  décoration,  the  top  has  the  effect  of  sloping  a  little  at  the  edge.  The  top  is 
completely  covered  with  décorative  carving.  Two  “Hotep”  tables  are  placed  back  to 
back,  while,  at  the  sides,  figures  of  the  Nile  and  of  the  Nomes  of  Egypt  are  carrying 
the  products  of  the  soit.  This  décoration  on  the  top  together  with  the  absence  of  any 
thing  about  the  edge  to  retain  sacrificial  material  seems  to  indicate  that  this  altar  was 
not  intended  for  the  holocaust  and  the  absence  of  the  slightest  trace  of  the  effect  of  fire 
on  the  top  is  conclusive  that  it  never  was  so  used.  The  supposition  that  the  offerings 
were  placed  in  some  métal  vessel  on  the  top  of  the  altar  is  not  admissible  in  view  of 
the  uniform  représentation  of  the  offerings  laid  directly  on  the  top  of  the  altar  itself. 
If  it  be  thought  that  the  altar  of  Usertesen,  being  in  a  funerary  chapel  and  not  in  a 
place  of  general  public  worship,  makes  it  not  very  conclusive  in  its  evidential  value, 
we  may  keep  in  mind  on  this  point,  the  great  altar  at  Abu  Gurab  and  turn  now  also 
to  the  otlier  great  altar  in  situ  at  Deir  el-Bahari. 

(3)  At  the  rock-cut  Temple  of  Queen  Hatshepsut  at  Deir  el-Bahari  in  the  Northern 
wing  of  the  upper  platform  of  the  Temple  is  a  sanctuary  of  the  Queen  in  front  of 
which  is  a  court  and  in  the  court  a  beautiful,  great  altar  with  an  ascent  of  steps.  It  is 
not  nearly  as  large  as  the  altar  of  Abu  Gurab,  but  far  more  beautiful.  There  is  here 
a  flange  round  about  the  top  of  the  altar  which  is  ornamental  and  might  also  hâve  been 
useful.  But  here  again  we  are  confronted  with  the  two  conditions  absolutly  fatal  to 
the  thought  that  there  was  any  intention  in  the  making  of  this  altar  that  it  should  be 
for  the  holocaust  :  there  is  not  the  slightest  trace  of  the  effect  of  fire  to  be  seen  on  the 
altar-top  and  the  altar  is  constructed  of  limestone  to  which  a  single  fire  would  hâve 
been  ruinous. 

These  three  great  altars  cover  the  period  of  Egyptian  history  from  the  Vth  Dy- 
nasly  at  Abu  Gurab,  to  the  Xllth  Dynasty  in  the  altar  of  the  funerary  chapel  of  User¬ 
tesen  I,  to  the  XVIIIth  Dynasty  in  the  Temple  of  Hatshepsut  at  Deir  el-Bahari,  in- 
cluding  thus  the  simplicity  of  the  religious  ideas  of  the  Memphite  Empire,  the  transition 
period  of  the  First  Theban  Empire  and  the  elaborate,  and  ornate  ritualisai  of  the 
Second  Theban  Empire.  (Following  Prof.  Maspero’s  analysis  of  Egyptian  History, 
giving  to  the  religious  life  the  dominant  place  in  national  character  and  development). 
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However  one  may  theorize  at  long  range,  standing  in  the  presence  of  these  altars  with 
ail  their  tangible  evidence  striking  one’s  senses,  it  seemed  to  me  impossible  even  to 
suppose  that  during  that  long  period  reaching  from  early  times  to  the  highest  develop¬ 
ment  of  the  Egyptian  ritual  the  holocaust  was  any  part  of  the  established  worship  of 
the  Egyptians. 

B.  Of  less  definite  character  but  of  still  greater  interest  than  the  great  altars, 
were  instances  from  tomb  décoration  of  burning  of  some  sort.  For  some  of  these,  I 
amindebted  to  suggestions  by  Prof.W.  Max  Muller  and  M.  Georges  Legrain  concerning 
such  scenes  in  the  tombs  of  Sheik  Abt-el-Gurna  by  which  I  was  enabled  to  find  them 
in  some  minor  tombs  there,  others  I  discovered  there  and  in  some  of  the  less  known 
tombs  at  El-Kab.  I  planned  to  give  good  photographs  of  these  scenes,  but  through 
defective  working  of  the  caméra,  I  am  obliged  to  reproduce  the  drawings  which  I 
made,  which  reproductions  however,  correctly  represent  the  significance  of  these  scenes. 

(1)  Représentations  of  fire  for  any  purpose  are  not  common  on  the  monuments. 
Braziers  are  often  seen  and  fire  conventially  represented,  but  pictures  of  fire  are  rare. 

One  which  is  to  be  seen  in  the  tomb  of  Rekh- 
ma-ra,  No.  35,  Sheik  Abt-el-Gurna,  is  important 
as  giving  clearly  the  Egyptian  conception  of  the 
représentation  of  a  fire  such  as  must  be  employed 
for  the  holocaust.  It  is  on  the  left  hand  side  of 
the  long  corridor  running  back  from  the  tomb 
chamber.  It  shows  a  fire  over  which  some  men  are  roasting  food  and  is  depicted 
thus  (fig.  1). 

A  deep  bed  of  fuel  and  live  coals  and  a  volume  of  ascending  fiâmes  are  the  two 
things  aimed  at  by  the  artist.  These  ideas  of  représentation  difïer  in  nothing  from 
our  own.  We  know  thereby  what  may  most  probably  be  expected  if  the  holocaust 
be  shown  by  the  Egyptian  artist.  This  scene  occurs  twice  in  tins  tomb. 

(2)  In  tomb  No.  92,  Sheik  Abt-el-Gurna,  is  an  offering  scene  with  représentation 

of  burning.  It  is  the  tomb  of  ^  _ * 

The  scene  of  the  burning  occurs  not  once  only  but  four  times  clearly,  and  is  re¬ 
presented  thus  (fig.  2). 

If  this,  among  the  almost  countless  offering  scenes,  does 
represent  the  holocaust,  it  constitutes  an  exception,  nothing 
more.  It  is  to  be  noted  that  the  offerings  are  not  upon  the 
great  altar  nor  upon  the  offering-table  as  usual  but  upon  a 
brazier  similar  in  appearance  and  more  resembling  some  of  the 
altars  of  incense.  In  two  instances  it  is  carried  in  the  hand. 

In  the  other  two,  though  not  carried  in  the  hand,  it  is  of  the 
same  size  and  general  appearance  as  the  two  which  are  carried 
in  the  hand.  By  comparing  the  size  of  the  braziers  with  the 
nearly  life-size  of  the  men  who  carry  them,  it  is  seen  that  they  are  about  nine  inches 
in  height,  including  the  stem,  and  nine  inches  across  the  bowl.  On  these  hand  bra- 


Fig.  2. 
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ziers  is  a  fowl  with  a  number  of  other  articles  heaped  up  and  heaped  to  tlie  very  edge 
and  even  hanging  over  the  edge  of  the  brazier.  No  material  for  the  burning  is  visible, 
though  the  bowl  of  the  brazier  may  be  full  of  coals.  There  is  the  appearance  of 
fiâmes  coming  out  ail  around  the  edge  of  the  brazier  and  the  top  of  the  heap  of  offer- 
ings.  I  say  the  appearance  of  fiâmes.  They  are  painted  red.  But  it  is  not  to  be  over- 
looked  that  the  same  red  is  spread  over  a  large  portion  of  the  picture  as  well.  It  is  the 
dominant  color  of  the  picture  put  on  in  a  conventional  way. 

If  this  is  a  représentation  of  the  burning  it  is  intended  to  represent  something 
entirely  different  from  the  holocaust  upon  the  great  altar.  It  could  hardly  hâve  been 
intended  that  the  offering  should  be  entirely  consumed,  though  there  may  hâve  been  a 
bed  of  coals  upon  which  the  offerings  were  laid  with  the  intention,  not  of  consuming 
them,  but  of  giving  a  “good  smell”.  It  seems  to  me  that  those  who  see  these  pictures 
and  hastily  say  :  “Oh,  here  is  the  holocaust”,  would  do  well  to  consider  a  moment. 
Suppose  they  try  a  holocaust  in  this  way  themselves  and  see  if  a  fowl  with  bread  and 
other  materials  to  make  a  heap  like  this  can  be  wholly  consumed  by  such  a  fire  as  they 
can  keep  up  in  a  brazier  nine  inches  across  the  bowl  and  not  more  than  three  inches 
deep.  If  it  be  said  “they  poured  oil  over  them  and  burned  them  in  that  way”  it  is 
forgotten  that  the  vegetable  oils  are  not  inflammable.  They  can  be  burned  through  a 
wick  or  in  moderate  quantities  upon  a  fire  but  cannot  be  kindled  directly  mucli  less 
used  as  is  here  suggested  to  burn  other  things.  If  any  one  thinks  these  offerings  were 
burned  with  oil,  let  him  fill  a  dish  with  méat  on  a  few  coals  pour  olive  oil  over  it  and 
try  to  light  it  with  a  match  or  torch.  To  burn  a  sacrifice  with  oil,  there  must  be  an  in¬ 
flammable  oil  and  even  then  it  is  a  difïïcult  thing  to  do,  as  some  people  in  the  Orient 
hâve  learned  to  their  great  discomfiture  in  trying  of  burn  some  carcass  with  the  aid  of 
inflammable  oil.  Now  what  inflammable  oil  did  the  Egyptians  use  wherewith  to 
burn  their  sacrifices? 

My  own  impression,  after  a  very  careful  examination  of  these  scenes  is  that  they 
do  not  represent  the  burning  at  ail,  much  less  the  holocaust,  but  that  they  do  represent 
an  offering  presented,  over  which  has  been  poured  burning  incense  or  upon  which 
has  been  poured  the  dry  incense  and  then  ignited.  This  impression  is  very  much 
deepened  by  the  examination  of  the  similar  scenes  in  tomb  No.  77, 

Sheik  Abt-el-Gurna.  So  badly  was  this  tomb  destroyed  that  I 
falled  to  find  any  nameand  the  royal  cartouches  also  were  so  injured 
as  to  be  illegible.  In  this  tomb  the  brazier  is  shaped  as  figure  3. 

Can  any  one  believe  that  this  was  intended  for  the  holocaust  ?  It 
seems  to  me  that  the  only  possible  interprétations  are  either  that  it 
was  intended  merely  to  give  a  “good  smell”  or  that  it  was  the  in- 
censing  of  the  offerings.  I  incline  much  to  the  latter  view  because 
of  the  shape  of  the  brazier  and  because  the  mariner  of  présentation 
in  the  hand  resembles  more  the  offering  of  incense. 

(3)  At  the  tomb  of  Setau,  among  the  rock-cut  tombs  of  El-Kab  is  a  unique  scene 
on  the  rock-face  on  the  outside  of  the  tomb  at  the  right  hand  side  of  the  door.  It  bears 
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much  resemblance  to  these  scenes  from  the  tombs  of  Sheik  Abt-el-Gurna  and  may  be  a 
somewhat  conventional  représentation  of  the  sarae  ceremonv  (fig.  4). 

In  tliis  scene,  the  fiâmes,  if  they  are  such,  are  not  represented  coming  out  ail  over 
the  heap  of  offerings  as  in  the  other  instances  noticed,  but  by  a 
curve  of  dashes  or  short  ray  s  somewhat  removed  from  the  heap 
'L  of  offerings.  This  may  be  a  conventional  représentation  of  the 
I  smoke  and  fiâmes  depicted  in  figures  2  and  3  but  it  seems  to  me 
also  possible  t ha t  it  is  no  more  than  a  conventional  représentation 
of  the  fiowers  often  laid  in  profusion  upon  the  offerings  of  the 
Egyptians. 

The  period  from  which  the  tombs  at  Sheik  Abt-el-Gurna  date 
is  the  XVIIlth  Dynasty.  The  tomb  of  Setau  at  El-Kab  is  of  Rameses  IX  of  the 
XXth  Dynasty. 
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PA  il 

V.  SCHEIL 


L’éminent  Directeur  et  le  public  savant  du  Recueil  de  Travaux  relatifs  à  la  Phi¬ 
lologie  et  à  V Archéologie  égyptiennes  et  assyriennes  m’approuveront,  je  pense,  de 
reprendre  la  série,  interrompue  depuis  plusieurs  années,  des  Notes  d’épigraphie  et 
d’archéologie  assyriennes. 

Qu’on  me  pardonne  si  je  dis  (pour  user  d’une  de  ces  formules  banales  dont  se 
couvre  l’estime  que  chacun  fait  de  soi),  si  je  dis  que  ces  modestes  publications  furent 
toujours  accueillies  non  seulement  avec  indulgence,  mais  encore  prisées  assez  haut  par 
les  connaisseurs. 

Vingt  voyages  en  Orient,  des  relations  les  plus  diverses,  voire  des  amitiés  éche¬ 
lonnées  de  Bassorah  à  Paris  en  passant  par  Bagdad,  Alep  et  Constantinople,  la  présence 
continue  de  mon  frère  à  Mossoul,  au  cœur  de  l’Assyrie,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
m’ont  permis,  en  effet,  de  posséder  et  de  publier  maints  documents  souvent  de  choix  et 
presque  toujours  de  première  fraîcheur.  Cette  petite  collection,  qui  existe  en  formation 
depuis  vingt  ans  et  dont  j’ai  publié  le  premier  échantillon  en  1889  dans  le  IVe  volume 
de  la  Zeitschrift  für  Assyriologie,  p.  282,  se  trouve  présentement  en  partie  chez  moi, 
en  partie  dans  la  bibliothèque  de  M.  P.  Morgan,  à  New-York,  à  qui  j’en  ai  cédé 
quelques  pièces.  Cette  dernière  partie  contient  exclusivement  des  documents  assyro- 
babyloniens  et  une  tablette  anzanite  procurée  par  Géjou  (1899)  :  Johns  vient  d’en  faire 
le  catalogue1. 


1.  Pages  41  à  47,  dans  Cuneiform  Inscriptions. . .  Collections  containecl  in  the  Library  of  J.  P.  Morgan 
(New- York,  Rob.  Grier  Cooke). 
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I 

Texte  cappadocien  ninimte .  —  Le  document  que  je  publie  aujourd’hui  et  dont  je 
possède  l'original  provient  de  la  région  de  Mossoul.  Il  appartient,  sans  l’ombre  de  doute 
possible,  au  type  des  tablettes  éditées  par  Golénischeff  dans  un  volume  séparé  (1891)  et 
par  moi  dans  la  Mission  en  Cappadoce,  de  Chantre  (1898).  Ces  exemplaires  prove¬ 
naient  de  Césarée,  et  on  les  baptisa  eappadociens.  Ne  faut-il  pas  revenir  sur  ce  vocable, 
puisque  l’Assyrie  proprement  dite  est  aussi  le  lieu  naturel  de  leur  gisement?.  .  .  A  vrai 
dire,  ces  textes  sont  assyriens ,  et  d’une  époque  où  Cappadoce,  Mitanni,  Assyrie,  for¬ 
maient  un  tout  politique,  vers  2000  environ  avant  Jésus-Christ.  C’est  à  ce  titre,  et 
pour  cette  conclusion,  que  le  petit  monument  reproduit  ci-après  est  important.  Il  s’agit 
d’une  lettre  d’affaires;  quelques  détails  du  contenu  restent  encore  obscurs  et  devront 
être  remis  à  l’étude,  quand  seront  moins  rares  des  pièces  analogues. 


rï  ^ 


m  ^  if 


(Face) 

1  A-na  A-sui\i-din  ki-be-ma 
um-ma  A-sur  na-da-ma 
20  ma-na  kaspi 
lu  sa-ki-ip  HI-A 
5  lu  na-ru-ki  [HI]-A 
lu  i-na  dib-bu  HI-A 
A-sir  (ilu)  Samsi-(si) 
na-as-a-qu . 


<  ê? 

4P 

mi4f  4?  Op-M 

■$f  4^  -(0  &  ? *" 

ff 

rj  i. fer  %r<7 


.  (Revers) 

1  Sa  10  ma-na 

AN-NA  sa  10  ma-na 
1/3  ta-ni  J  Sa-ma-ma 
it-ba-li-u-sum-ma 
5  si(?)-bi-lam-ma.  la(l) 
ni-a-la(  l  )-kam-ma 
a-ma-kam  J  La(l)-a-ba 
1  ma-na-su 

kaspi  li-ki-3 


10 


-u. 
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1  Quant  aux  dix  mines 

de  plomb;  de  ces  dix  mines, 
un  tiers,  Samama 
a  apporté. 

5  Envoie  (le  reste,  car)  nous  ne 
pouvons  venir  ! 

Sur  ton  avis  (?),  Lâba 
sa  mine 

9-10  d'argent  a  pris. 

NOTES 

2.  Le  signe  sur  est  manifestement  distinct  de  sir  dans  ce  texte;  cf.  1,  2  et  6.  On  n'em¬ 
ployait  pas  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

4.  Sakip,  au  pluriel,  peut  être  pour  sakip.  Nous  connaissons  en  assyrien  un  objet 

sakkapu,  synonyme  de  midilu,  le  loquet  ou  verrou  (II  Rawl.,  23,  36). 

5.  Naruki  n'est  autre  chose  que  naruqu ,  naruqqu,  suivi  de  HI-A  (soit  ZUN),  pour 

le  pluriel,  comme  dans  les  lignes  précédente  et  suivante.  Le  scribe  a,  par  erreur, 
omis  une  fois  HI.  Notons  par  surcroît  que  dans  cette  lettre  din  et  hi  sont  formés 
de  la  même  manière.  Din  aura  été  tiré  de  la  valeur  di,  ti,  du  signe  HI.  L'idéo¬ 
gramme  de  naruqqu  est  (SU)-A-GA-LAL,  qui  marque  bien  que  l'objet  est  en 
cuir  et  servait  à  tirer  et  à  porter  l'eau  (voir  Del.,  HWB p.  482). 

6.  Étant  donné  le  caractère  de  l'écriture  et  la  légère  dégradation  du  signe  qui  suit 

ina,  on  pouvait  songer  à  ZID-(BU)  «meule,  moulin)),  ou  à  SIG-(BU) 
«  laine  filée,  cardée  »,  pour  le  nom  de  la  troisième  denrée.  Il  n’en  est  rien, 
et  il  est  aussi  certain  que  possible  qu'il  n'y  a  point  ici  d'idéogramme  non  plus 
que  dans  sakip  et  naruki.  Il  s'agit  simplement  de  dibbu,  qui,  dans  les  listes 
scolaires  assyriennes,  est  porté  comme  synonyme  de  daltu  «  porte,  battant  de 
porte,  vantail  ».  Il  apparaît  justement  dans  la  liste  II  Rawl.,  23,  3  c,  d  :  di-ib - 
bu,  qui  contient  d'autres  vocables  étrangers  (sémitiques  ou  non)  comme  haiarali 
employé  au  pays  de  SU-(ki). 


1  A  Asur  idin,  dis 

(de  la  part  de)  Asur  nada  : 
vingt  mines  d’argent, 

(prix)  soit  de  verrous, 

5  soit  d’outres, 

soit  pour  des  battants  de  porte, 
Asir  Samsi 
te  les  porte. 


II 

Lettre  assyrienne  de  Kerkouk .  —  Kerkouk  se  trouve  situé  à  quelques  journées 
de  Mossoul,  sur  la  route  des  caravanes  allant  à  Bagdad.  La  route  y  bifurque  sur 
Soleimanieh  et  Hamadan-Ecbatane.  L'Église  chrétienne  orientale  en  avait  fait  un  siège 
épiscopal  important.  A  toutes  les  époques,  ce  point  géographique  dut  être  jalousement 
occupé  et  gardé  par  les  Assyriens.  Il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  cylindres-cachets. 
De  ces  régions,  je  rapportai  autrefois  la  brique  du  roi  Puhiya.  Chez  le  mutessarif  de 
Kerkouk,  me  fut  soumis  en  1894  le  texte  lapidaire  de  Khoi  Sandjak,  publié  dans  ce 
Recueil  de  Travaux ,  t.  XVII,  p.  27.  L’ère  des  tablettes  n'y  était  pas  encore  ouverte. 
Celle  que  je  publie  ci-après  est  de  cette  origine,  si  j'en  crois  le  bey,  qui  me  l'a  adressée 
en  1900. 
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iM  f  m 

ist 

T  <fe:  K  -#  tsf 
fcdf  *£f[î  4-  ^ïï  ** 

TKf  7  H  4î 

|f<  4  tsrtf  #- 

k*'tV  *■<  ^ 

1  A-na  |  Ki-bi-ya 
ki-be-ma 

um-ma  J  Sil-mi  bulliti-ma 
10  IME  R  SE  (mes) 

5  is-tu  (al)  Nu-is-sa 

a-na  y  (ilu)  Nabû  nasir 
ha-mu-ut-ta-is 
i-din  SE  (mes) 
sa  mâr  sarri 

10  T  AK  y  Sil-mi  bulliti 


1  A  Kibiva, 
dis  . 

(de  la  part  de)  Silmi  bulliti  : 

10  liomers  de  blé 

5  (provenant)  de  la  ville  de  Nuissa 
à  Nabû  nasir 
au  plus  vite, 
livre!  C'est  le  blé 
du  fils  du  roi. 

10  Cachet  de  Silmi  bulliti. 


NOTES 

3.  Le  nom  propre  est  rendu  par  Sil-mi  TI-LA  ;  deux  invocations  :  «  Sois  propice,  fais 

vivre!  »  adressées  à  une  déesse. 

4.  Il  faut  bien  noter  qu'il  y  a  dans  l'original  IMER-SE ,  et  non  IMER-KUR  «  cheval  », 

malgré  la  mention  d’une  ville  Nussa  qu'on  pourrait  rapprocher  du  XrcraTov  -soîov 
((fertile  en  chevaux»,  selon  les  classiques.  Il  n'est  question  cette  fois  que  de 
fournitures  de  blé. 

5.  L'original  ne  garde,  pour  ainsi  dire,  rien  du  dernier  signe  serré  sur  la  marge.  On 

croit  cependant  reconnaître  les  linéaments  de  ^  ou  La  dissimilation  nu-is 
n'est  pas  plus  étrange  que  celle  de  ta-is  à  la  ligne  7. 

Il  est  naturel  de  penser,  en  cette  occurrence,  à  ( mât)  Ni-is-sa-a  et  (al)  Ni - 
sa-ai,  de  Téglatphalasar  III  (cf.  Streck,  Z  A .,  XV,  p.  329  et  333).  Le  Nussa , 

RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV.  S 
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Nissa  de  la  région  de  Kerkouk  ne  semble  pas  être  identifiable  avec  leNr^puov  d£S 
classiques. 

7.  L'expression  hamutta,  ana  hamutti ,  ina  hamutta ,  ina  hamutis,  se  trouve  fréquem¬ 
ment  dans  les  lettres  d'El-Amarna. 

10.  Entre  la  ligne  9  et  la  ligne  10,  s'étale  l'empreinte  du  cachet  de  Silmi  bulliti ,  auteur 
de  la  lettre  et  probablement  grand  fonctionnaire  à  la  cour  d'Assyrie.  Sous  l'em¬ 
preinte,  se  lit  :  Pierre  ou  Cachet  de  Silmi  bulliti ;  le  tout  authentiquait  les  ordres 
communiqués.  La  scène  figurée  ne  laisse  pas  d'être  intéressante.  Sous  le  disque 
ailé,  flanqué  de  deux  symboles  :  le  groupe  des  planètes  et  un  animal  couché, 
s'étend  un  entrelacs  à  neuf  renflements.  Là-dessous,  au  centre,  se  dresse  une 
plante  à  rameaux  opposés,  portant  quatre  fruits  sphériques.  Deux  monstres  ailés, 
assis  sur  l'arrière-train,  la  gardent.  A  droite,  un  héros,  debout  sur  un  chien, 
semble  pousser  de  la  lance  l'un  des  deux  dragons  ailés,  ou  tenir  un  lasso . 


SAURIENS  FIGURÉS  SUR  LES  CIPPES  D’HORUS 

PAR 

P.-Hippolyte  Boussac 

Parmi  les  monuments  que  nous  a  légués  la  civilisation  égyptienne,  on  remarque 
une  infinité  de  petites  stèles,  en  serpentine  ou  en  basalte,  provenant  surtout  des  basses 
époques,  et  que  l'on  nomme  cippes  d'Horus. 

Chacun  sait  que  ce  sont  des  talismans  sur  lesquels  le  dieu  est  représenté  sous 
l'aspect  d’un  enfant,  entièrement  nu,  debout  et  broyant  aux  pieds  deux  sauriens,  géné¬ 
ralement  des  crocodiles.  Mais  il  arrive  parfois  que  les  deux  sauriens  écrasés  par  le 
jeune  dieu  ont  la  tête  retournée,  mouvement  absolument  contraire  à  la  nature  du  cro¬ 
codile,  lequel  ne  peut  tourner  la  tête,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  On  a  donné  de  cette 
anomalie  l’explication  suivante  :  «  Le  crocodile,  dit  Em.  de  Rougé,  ne  peut  pas  re¬ 
tourner  la  tête;  c'était,  chez  les  Égyptiens,  le  symbole  de  la  chose  impossible.  Le  dieu 
rajeuni  foule  aux  pieds  cet  emblème,  il  a  triomphé  de  la  mort,  il  a  fait  retourner  la 
tête  aux  crocodiles,  qui  étaient  aussi  la  figure  des  ténèbres1.  » 

Cette  raison,  fournie  par  l'éminent  égyptologue,  pourrait,  faute  de  mieux,  être 
concluante  si,  sur  tous  les  monuments  représentant  le  même  symbole,  les  crocodiles 
avaient  la  tête  retournée;  or,  il  n'en  est  pas  ainsi,  car,  sur  le  plus  grand  nombre  de 
cippes,  ces  reptiles  n'ofirent  dans  leurs  mouvements  rien  d'anormal.  Au  temple  de 
Denderah,  un  Horus  hiéracocéphale,  muni  de  deux  ailes  et  tenant  un  scorpion  de  la 
main  gauche,  est  agenouillé  sur  deux  crocodiles  parfaitement  caractérisés  (fig.  1). 
D'après  le  texte,  «  il  ferme  la  bouche  au  reptile  et  au  scorpion2  »  :  cette  scène,  quoique 


1.  De  Rougé,  Notice  sommaire  des  Monuments  égyptiens  du  Musée  du  Loucre ,  p.  123-124. 

2.  Mariette,  Denderah ,  t.  IV,  pi.  81;  texte,  p.  290. 
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conçue  différemment,  est,  sans  contredit,  l'équivalent  de  celle  qu'on  voit  d'habitude 
figurer  sur  les  cippes;  la  puissance  d'Horus  devrait  donc  se  manifester  d'une  façon  sem¬ 
blable  et  faire  retourner  la  tête  des  deux  mons¬ 
tres,  ce  qui  n'a  pas  lieu1. 

Les  cippes  d'Horus  ne  sont  point  les  seuls 
monuments  offrant  une  pareille  bizarrerie;  nous 
la  rencontrons,  parfois  aussi,  dans  les  papyrus 
funéraires  où  le  défunt,  luttant  contre  les  génies 
infernaux,  a  tantôt  devant  lui  quatre  crocodiles 
dans  leur  position  normale  (fig.  2),  tantôt  quatre 
sauriens  avec  la  tête  retournée  (fig.  3).  Ces  der¬ 
niers  ne  sauraient  donc,  en  aucune  manière,  re¬ 
présenter  des  crocodiles,  ils  sont  plutôt  l'image 
d'un  reptile  dont  l'aspect  général,  tout  en  rappe¬ 
lant  le  terrible  saurien,  aurait  la  faculté  de  pou¬ 
voir  retourner  la  tête. 

Ce  reptile  est  le  varan  ou  monitor,  celui  des 
sauriens  qui,  après  le  crocodile,  atteint  les  plus 
grandes  dimensions;  il  y  en  a  deux  races  distinctes,  l'une  terrestre  et  l’autre  aqua¬ 
tique.  Ces  animaux  sont  caractérisés  par  une  tête  offrant  l’aspect  d'une  pyramide  à 
quatre  faces;  leur  langue,  semblable  à  celle  des  serpents,  est  pro tactile  et  bifide;  ils  ont 
le  cou  allongé,  la  queue  fortement  développée,  les  pieds  non  palmés.  Très  carnassier, 
le  varan  se  nourrit  de  matières  animales,  sauterelles,  grillons,  scarabées,  etc.  Pressé 

par  la  faim,  il  s'introduit  au  besoin  dans 
les  basses-cours  pour  s'emparer  des  pou¬ 
lets  et  autres  volatiles.  Si  l'on  en  croit 
certains  voyageurs,  les  varans  aquatiques 
se  réunissent  au  bord  des  fleuves  et  des 
lacs  pour  guetter  les  quadrupèdes  qui  vont 
s'y  désaltérer.  On  les  a  vus  attaquer  un 
jeune  cerf  et  chercher  à  le  noyer  pendant 
qu'il  traversait  une  rivière;  on  a  même  trouvé  l’os  d’une  cuisse  de  mouton  dans  l'es¬ 
tomac  d'un  individu  qu'on  disséquait. 

Le  varan  est  plusieurs  fois  cité  dans  la  Bible  sous  le  nom  de  coach  ;  sa  chair,  fort 
appréciée  de  nos  jours,  dans  quelques  régions,  était  considérée  comme  impure  et  inter¬ 
dite  par  la  loi  mosaïque2. 

On  trouve,  en  Égypte,  les  deux  espèces  de  varans;  ce  sont  le  Varan  du  désert. 
Varanus  arenarius  Dum.  et  Bibr.,  et  le  Varan  du  Nil,  Lcicerta  Nilotica  Linn.  Ils 
étaient  fort  connus  des  anciens  Égyptiens. 

1.  Il  en  est  de  même  pour  les  dieux  Ptha  et  Khnoum,  embryons  qui,  jouant  parfois  un  rôle  semblable  à 
celui  d’Horus,  foulent  aux  pieds  des  crocodiles  sans  leur  faire  retourner  la  tête. 

2.  Lêcitique ,  xi,  30. 
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Le  premier  est,  sous  le  nom  de  crocodile  terrestre,  mentionné  par  Hérodote  dans  sa 
nomenclature  des  animaux  de  Libye  :  «  Il  y  a  aussi,  dit-il,  des  crocodiles  terrestres, 
qui  ont  environ  trois  coudées  de  long  et  qui  ressemblent  aux  lézards1.  »  C'est,  comme 
le  croit  Prosper  Alpin,  le  véritable  scinque  des  anciens;  les  Arabes  le  nomment 

Ouaran-el-hard ,  lézard  des  sables.  Ce 
reptile  se  distingue  par  des  écailles  cir¬ 
culaires,  des  oreilles  ovales,  une  queue 
entièrement  conique.  Son  dos,  générale¬ 
ment  d’un  brun  clair,  est  parsemé  de 
taches  jaune-pâle,  verdâtre,  coloration  disposée  sur  la  queue  en  bandes  transversales 
peu  distinctes,  mais  assez  régulièrement  distribuées.  Le  ventre  est  gris-jaune,  couleur 
de  sable.  Cette  espèce,  dont  la  taille  n’excède  pas  un  mètre  de  longueur,  vit  loin  des 
eaux  parmi  les  lieux  arides  et  sablonneux.  On 
la  trouve  principalement  dans  les  déserts  de 
l’Égypte,  de  l’Arabie  Pétrée  et  de  la  Palestine. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir,  au  Caire,  des  jongleurs 
arabes  montrer  au  public  des  varans  terrestres 
sur  lesquels  ils  débitent  les  plus  fantastiques  his¬ 
toires,  après  leur  avoir,  par  mesure  de  prudence, 
arraché  les  dents. 

Le  varan  du  Nil,  appelé  par  Cuvier  le 
grand  Monitor  du  Nil  et  par  les  Arabes  Oua - 
ran-el-Bahr,  lézard  du  fleuve,  mesure  parfois 
jusqu’à  deux  mètres  de  longueur.  Il  a  la  taille 
très  élancée;  la  queue,  surmontée  d’une  haute 
carène,  est  comprimée  latéralement  et  atteint 
une  fois  et  demie  la  longueur  du  corps,  les  pieds 
ont  des  doigts  longs,  munis  d’ongles  crochus  et 
bien  acérés.  Les  parties  supérieures  de  l’animal 
sont  d’un  gris  verdâtre  moucheté  de  noir;  le 
ventre  est  d’un  blanc  jaunâtre  strié  de  brun. 

Comme  tous  les  sauriens,  le  Monitor  du  Nil  est 
très  carnassier;  il  se  nourrit  de  poissons,  de 
grenouilles,  de  petits  mammifères,  recherche  avidement  les  œufs  de  crocodile  et  s’em¬ 
pare  des  petits  nouvellement  éclos  pour  s’en  repaître.  Ses  mœurs  sont  aussi  féroces  que 
celles  des  grands  sauriens,  mais,  étant  plus  faible,  il  est  moins  redoutable. 

Tels  sont  les  deux  varans  qui  vivent  en  Égypte;  leur  aspect  rappelle  si  bien  celui 
du  crocodile,  que  les  anciens,  les  prenant  pour  des  variétés  de  ce  saurien,  désignaient 
le  premier,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  sous  le  nom  de  crocodile  terrestre. 

Cette  ressemblance  a  tellement  frappé  les  modernes  que,  de  nos  jours  encore,  les 


Fig.  3. 


1.  Hérodote ,  liv.  IV,  192. 
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Arabes  voient  dans  le  varan  du  Nil  un  jeune  crocodile  éclos  dans  un  terrain  sec;  erreur 
singulière  qui,  un  moment,  fut  aussi  partagée  par  Daudin1 2. 

Ainsi  s’explique  la  reproduction  du  Monitor  dans  les  tableaux  symboliques.  Si, 
au  point  de  vue  de  la  précision,  ces  images  laissent  parfois  à  désirer,  il  faut  en  re¬ 
chercher  la  cause  dans  la  qualité  des  monuments  où  elles  figurent.  Objet  d’un  com¬ 
merce  courant,  les  cippes  d’Horus  et  les  papyrus  funéraires  n’étaient  pas  toujours 
traités  d’une  manière  irréprochable,  les  auteurs  de  semblables  ouvrages  ne  visant  point 
à  la  perfection.  Mais,  tels  que  nous  les  possédons,  ils  nous  montrent  qu’aux  basses 
époques,  le  varan*était  assimilé  au  crocodile  et  considéré  comme  un  monstre  typhonien. 

Au  temple  de  Denderah,  il  figure  non  seulement  dans  les  inscriptions,  mais  de 
nombreux  bas-reliefs  représentent  Ptolémée,  identifié  à  Horus,  transperçant  de  sa  lance 
les  génies  des  ténèbres  représentés  par  des  varans  (fig.  4)*. 

Dans  ces  compositions,  dues  à  des  artistes  plus  expérimentés,  l’aspect  général  du 
reptile,  surtout  la  forme  de  la  tète,  est  plus  scrupuleusement  rendu  que  sur  les  papyrus 
et  sur  les  cippes. 


ÉTUDES  GRAMMATICALES 

PAR 

Édouard  Na  ville 
III.  —  Le  pluriel  des  noms 

Quelles  sont  dans  l’ancien  égyptien  les  désinences  du  pluriel,  j’entends  du  pluriel 
des  noms,  ou,  pour  parler  exactement,  des  mots  employés  comme  substantifs?  A  cette 
question  élémentaire,  les  égyptologues  ont  fait  des  réponses  diverses,  et,  quoiqu’ils  se 
soient  mis  d’accord  sur  plusieurs  points,  sur  d’autres  leurs  vues  sont  encore  diver¬ 
gentes. 

Champollion  nous  dit  que  les  désinences  du  pluriel  sont  ^  ou  suivis  de  la 
marque  numérique  i  i  i,  et  il  fait  déjà  remarquer  que  presque  toujours,  lorsqu’il  y  a 
un  déterminatif,  celui-ci  est  intercalé  entre  ^  et  i  i  i.  Champollion  admet  aussi  un 
pluriel  mais  il  ne  signale  pas  de  différence  entre  le  masculin  et  le  féminin 

(Gramm.,  §  152). 

E.  de  Rougé  (Gramm.,  §  127)  nous  apprend  que  le  pluriel  ajoute  le  final  Ç, 

et  quelquefois  x\  ,  qu’il  a  aussi  l’expression  idéographique  i.  Rougé  fait  remarquer  que 
~2l  ^  I 

la  règle  indiquée  par  Champollion  au  sujet  de  la  place  du  déterminatif  entre  et  j 
n’est  pas  toujours  fidèlement  observée. 

Le  Page  Renouf  (Gramm. ,  3e  édit.,  p.  11)  dit  aussi  :  «  Plural  nouns  and  adjective 


1.  Description  de  l’Égypte ,  t.  XXIV;  Hist.  nat.  Zool.,  p.  13  et  suiv.  —  Le  Tupinambis  du  Nil  et  le  Tupi- 
nambis  du  Désert,  par  Geoffroy-Saint-Hilaire;  Atlas ,  t.  I,  Reptiles,  pl.  3  (fig.  1),  le  Tupinambis  du  Nil 
(fig.  2),  le  Ouaran  de  Forskal,  Duméril  et  Bibron,  Erpétologie  générale ,  t.  III,  p.  459  et  suiv. 

2.  Mariette,  Denderah ,  t.  Il,  pl.  75;  t.  III,  pl.  50,  texte,  p.  186. 
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usually  end  in  ^  or  (j(j^  and  talce  si§n  j  or  1  1  1  thein  as  a  determinative 
of  plurality.  The  phonetic  ending  is  often  omitted  in  writing.  »  D'après  le  même 
auteur,  j  n'aurait  pas  de  valeur  phonétique  et  serait  simplement  idéographique;  ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  tous  les  pluriels  doivent  se  terminer  en  La  présence 
de  m  i  ne  prouve  pas  que  le  pluriel  auquel  il  est  attaché  doive  nécessairement  se 
transcrire  autrement  que  le  singulier  ( Life-Work ,  I,  p.  397).  Cette  opinion,  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir,  est  plus  ancienne  que  ce  que  Renouf  écrit  dans  sa  Grammaire, 
où  il  transcrit  tous  les  pluriels  par  u. 

M.  Loret  parle  de  même  que  les  autres  grammairiens  ( Grammt ,  p.  25).  La  dési¬ 
nence  du  pluriel  est  quel’on  écrit  avant  le  déterminatif.  La  plupart  du  temps,  les 

Égyptiens  ne  se  contentent  pas  de  cette  marque  phonétique  du  pluriel;  ils  lui  adjoi¬ 
gnent  le  déterminatif  !  ou  i  i  i .  Le  déterminatif  suffît  pour  marquer  le  pluriel,  et  il 
arrive  très  souvent  qu'on  supprime  comme  inutile  dans  l'écriture  la  désinence  de  ce 
nombre,  mais  elle  doit  être  conservée  dans  la  prononciation.  .  ■ 

Enfin,  M.  Erman  (< Grcimm .,  §§  115-117),  comme  les  auteurs  précédents,  admet 
que  le  pluriel  des  masculins  est  exprimé  par  dont  il  fait  la  consonne  w  ou  par  j , 
mais,  là  où  il  pose  une  règle  différente,  c’est  à  propos  du  féminin,  lequel,  dit-il,  se  ter¬ 
minait  en  ^  tôt  (wet).  Cette  règle  repose  en  grande  partie  sur  des  transcriptions  du 
Papyrus  Harris1  et  du  Papyrus  Ebers. 

Je  ne  m’arrête  pas  au  masculin.  Sur  ce  point,  tous  les  égyptologues  sont  d’accord, 
le  pluriel  du  mot  le  vivant  est  ^j,  ^  es^  ^orm®  Par  dési¬ 

nence  ou  par  !.  Lù  où  ils  diffèrent,  c’est  sur  la  valeur  de  i.  Les  uns,  comme  Cham- 

— jüf  i  i 

pollion  ou  Rougé,  donnent  à  ce  signe  une  valeur  idéographique  vV  valeur  dont 
M.  Sethe  reconnaît  l'existence  même  chez  les  verbes,  dans  des  cas  qu’il  indique  comme 
rares  (  Verbum ,  I,  §  176).  Sur  ce  point,  M.  Erman  ne  se  prononce  pas,  du  moins  pour 
le  masculin.  Au  féminin,  la  règle  qu’il  pose  se  rapproche  de  l’ancienne  opinion  de 
Renouf.  D’après  l’égyptologue  anglais,  !  est  le  signe  du  pluriel  qui  peut  avoir  une 
forme  autre  que  la  désinence  D’après  M.  Erman,  la  présence  de  j  dans  les  féminins 


indique  qu’il  faut  intercaler  un  ^  w  devant  le  ce  qui  fait  la  finale  Cepen¬ 
dant,  nous  est-il  dit,  dans  l’orthographe  classique,  cette  finale  est  assez  rare.  M.  Erman 
cite  deux  exemples  tirés  du  Papyrus  Ebers,  dans  lesquels  cette  finale  ^  est  considérée 
comme  étant  la  transcription  de  l’hiératique  ^  qui  est  évidemment  un  sigle  prove¬ 
nant  de  la  jonction  de  et  ^  ;  dans  le  Papyrus  Ebers,  ce  dernier  signe  est  employé 
indifféremment  pour  ^  et  pour  <£. 

La  lecture  ^  de  ce  sigle  est-elle  la  vraie?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  estimons 
que  la  transcription  correcte  serait  dont  la  lecture  est  Ce  groupe  ^  et  cette 

lecture  s’expliquent  tout  naturellement.  Je  suppose  qu’en  hiéroglyphes  on  ait  à  écrire 
la  finale  Le  scribe  commence  par  le  ^  sur  la  ligne;  mais  la  quadrature  des  signes 
qui  ne  s’oublie  jamais  dans  l’écriture  hiéroglyphique  oblige  à  écrire  l’Ç  au-dessus  de 
.  La  lecture  n’en  est  pas  moins  tu,  ou  car,  dans  les  papyrus  hiératiques,  J 


1.  Die  Pluralbildung  des  Ægyptischen,  p.  16,  die  Endung 
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équivaut  aux  deux  signes  qui  représentent  la  voyelle  u .  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Spie- 
gelberg,  les  signes  horizontaux  qui  en  précèdent  d'autres  longs  et  étroits  sont  placés 
au-dessous  de  ces  derniers  et  leur  servent  de  base. 

Plusieurs  égyptologues  ont  déjà  signalé  cette  lecture  tu ,  Renouf  (Life  -  Work,  II, 
p.  37)  et  Piehl  ( Sphinx ,  II,  p.  201),  à  propos  du  pronom  ^(j(j  qui  doit  se  lire  tui,  puis 
M.  Junker,  dans  sa  Grammaire  des  textes  de  Dendérah  (p.  35),  et  M.  Spiegelberg, 
dans  le  compte  rendu  qu'il  a  fait  de  cet  ouvrage. 

Il  en  résulte  que  la  grande  majorité  des  exemples  que  cite  M.  Erman  pour  établir  la 
forme  ^  doivent  se  lire  et  ceci  nous  amène  à  une  conclusion  très  importante; 

nous  en  déduisons  cette  règle-ci  :  le  pluriel  des  féminins  est  formé  par  la  désinence  ^ 
comme  celui  des  masculins,  et,  pour  chacun  des  genres,  il  arrive  souvent  que  la  voyelle 
'K  est  omise.  Les  deux  exemples  que  M.  Erman  cite  d'après  le  Papyrus  Ebers  doivent 

seiire:  e*^y 

Cette  finale  n'est  point  aussi  rare  que  devrait  l'être  la  finale  ^  .  En  voici  des 
exemples  que  je  prends  à  différentes  époques.  Ceux-ci  sont  tirés  des  textes  des  pyra¬ 
mides;  on  pourrait  les  multiplier,  ^ (W.,  513;  T.,  326),  (^V., 

661),  (W.,  513).  Dans  le  Livre  des  Morts ,  ils  abondent,  (83, 

>•  <144’  Pap'de  N">-  <"■  L17)-lvi  <"■' 

'• w-  «2>-  <17-, '•  92>’  PJrM  <15Vri£-  I 

(17,  1.  93),  et  à  Dêir  el-Bahari,  IV,  pl.  114,  ^  exemP^es 

me  semblent  assez  concluants,  et  il  est  certain  qu'en  cherchant  on  en  trouverait  un  grand 
nombre.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que  le  pluriel  des  féminins  se  forme  comme  celui 
des  masculins,  et  nous  ne  disons  pas  que  dans  l'égyptien  classique  il  est  fort  rare. 

Ceci  m'amène  à  une  transcription  très  répandue  et  qui  me  paraît  absolument  con¬ 
ventionnelle,  c'est  le  nom  de  la  reine  que  je  lis  Hatshepsu  et  que  l'école  de  Berlin  tran¬ 
scrit  toujours  Hatshepsowet  ou  Hatshepsut.  Et  cependant  nous  trouvons  le  pluriel  du 
second  mot  écrit  ainsi  |  (Düm.,  Hist.  Inschr.y  I,  pl.  8,  1.  6)  ou  (1  (j (j  ^  | 

en  raison  de  la  chute  très  fréquente  du  Comment  (j(j  ^  ^  ^  ou  (j(j  j  peuvent-ils  produire 

owet  ou  ut  qui  correspondraient  à  des  formes  ou  ,  ,>  dont  Ie  ne 

connais  pas  d'exemple?  A  cette  question  que  j'ai  souvent  posée,  ou  m’a  répondu  par 
la  règle  de  M.  Erman,  ou  par  le  mot  «  Verschleifung  »,  un  grand  mot  à  sonorité  scien¬ 
tifique  duquel  on  se  demande  le  sens.  Il  me  semble  que  l'orthographe  est  assez  claire, 
le  second  mot  doit  se  lire  sepsitu  ou  sepsiu.  Ceux  qui  veulent  voir  dans  ce  mot  un 
féminin  adopteront  une  de  ces  deux  transcriptions;  ceux  qui  ne  croient  pas  que  cette 
reine  eût  consenti  à  s'appeler  la  première  des  favorites,  liront  avec  moi  Hatshepsu.  Les 


1.  J’omets  souvent  les  déterminatifs. 


2.  Ce  dernier  mot  doit  se  lire  tebutu.  La  voyelle  avant  le  ^  fait  partie  du  mot  et  peut  être  remplacée 
par  (j(j  ;  ^ j  (P.,  115),  {]  (j  o  |j|  (Skthe,  ürkunden ,  IV,  p.  545).  Il  en  est  de  même  du  mot 

□  v\  ^  \  renpuî ,  plur.  renputu. 

A/VWVA  _ H  I 
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^  ^  P  ^  étaient  de  grands  personnages  dont  la  reine  devait  préférer  être 


le  chef  plutôt  que  d'être  à  la  tête  des  femmes  du  harem.  Il  est  à  remarquer  que  le  \\  ou 

P  ^  i  ^  q  '  P  ()(|  »  disparaît  peut-être  au  pluriel 

^  CS  r\  !\ 

(Déir  el- 


|,  qui  se  trouve  au  masculin  singulier 

^flVi  (P.,  94),  tandis  qu'il  se  maintient  au  pluriel  féminin 
.DJ  4*  L .  A«nAf\  û  .  .  .  .  ... 

i  i  i 


i  i 


Bahari,  IV,  pi.  114),  (  f .  Ainsi  la  transcription  owet  ou  ut  me  paraît  un 

pluriel  créé  en  vertu  d'une  règle  et  qui  ne  correspond  pas  à  ce  qui  est  écrit  dans  les 
textes,  aussi  je  ne  saurais  m'y  ranger. 

Nous  revenons  donc  à  ce  que  disaient  déjà  Champollion  et  Rougé  :  le  pluriel  des 
noms  masculins  et  féminins  est  formé  par  la  désinence  <£. 


UN  NOUVEAU  MONUMENT  DU  ROI  SANKHKERÂ 

PAR 

Jean  Clédat 


Les  fouilles  d'Éléphantine,  entreprises  sous  la  direction  de  M.  Clermont-Ganneau, 
ont  amené  au  jour  un  fragment  de  bas-relief  en  calcaire  blanc,  au  nom  du  roi  Sankhkerâ . 
Ce  monument,  trouvé,  le  19  février  1908,  à  peu  de  distance  à  l'ouest  du  Khnoubêion, 
appartenait  à  la  partie  supérieure  d'une  paroi  de  muraille,  ainsi  que  le  montrent  les 
étoiles  qui  sont  figurées  au-dessus  de  la  scène.  Il  mesure  0m62  de  hauteur  et  0m60  de 
largeur.  La  figure  du  roi,  la  seule  qui  nous  reste,  est  d’environ  un  tiers  de  grandeur 
naturelle.  Ce  relief,  en  dehors  de  sa  valeur  historique,  nous  offre  un  très  beau  spécimen 
de  l'art  de  la  XIe  dynastie.  L'exécution  de  la  figure  royale,  par  exemple,  est  d'un  tra¬ 
vail  merveilleux  de  vigueur  et  d'expression. 

Le  roi,  coiffé  du  pschent occupe  la  partie  inférieure  gauche  du  bloc.  La  tête,  ornée 
de  la  fausse  barbe,  est  tournée  à  gauche;  au  cou  est  attaché  un  large  collier  finement 
sculpté..  Le  bras  droit,  allongé,  est  orné  d'un  bracelet;  la  main  droite  tient  le  casse-tête  j|, 
devant  le  corps  on  voit  encore  la  masse  |  et  la  canne  que  le  roi  avait  dans  la  main 
gauche.  Sankhkerâ  fait  des  offrandes  de  vivres  à  une  divinité,  probablement  d'Éléphan¬ 
tine,  de  laquelle  on  ne  voit  plus  qu'un  haut  de  sceptre  j,  que  le  dieu  tenait  dans  la  main. 

Behoudît ,  dieu  grand ,  maître  des  deux  terres,  plane,  sous  la  forme  de 

l'épervier,  au-dessus  du  roi;  les  serres  de  l’animal  tiennent  le  signe  *¥•.  A  gauche  des 
cartouches  royaux,  est  représentée  la  déesse  Ouazît  de  Dep  jj  ,  sous  la  forme  de 


l'uræus  de  Bouto;  la  déesse  est  posée  sur  la  fleur  de  papyrus  et  devant  elle  se  trouve 
l’anneau  O) ,  traversé  par  le  sceptre  j.  Les  deux  colonnes  verticales  qui  restent  de  la 
légende  hiéroglyphique  nous  apprennent  que  le  dieu  accordait  au  roi  la  vie,  la  force,  la 
stabilité,  de  toute  santé  et  de  toute  magnanimité  pour  l'éternité  :  I  Vj 

^  -y  g,  ç>  c)  _  AAAAM  ^  /WW\A  fîïïrj  <=, i  I  U  iAi  \  V /O  1  O 


■=>  AA/WVA  WVWV 

lîfel1  J 
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J'ai  réservé  pour  la  fin  de  cette  description  les  noms  royaux  sculptés  en  avant  de 
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la  tête  du  roi  et  qui  forment  le  véritable  intérêt  du  monument.  Pour  la 
nous  avons  en  effet,  sur  la  même  pierre,  la  réunion  des  trois  ^ 
noms  royaux,  ce  qui  confirme  d'une  heureuse  manière  l’hypo¬ 
thèse  émise  tout  d’abord  par  Devéria,  reprise  par  Amélineau1  et 
confirmée  par  Gardiner*.  Donc,  grâce  à  la  découverte  du  monu¬ 
ment  d’Éléphantine,  il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  doutes  possi¬ 
bles  sur  l’identification  proposée  par  ces  trois  savants,  à  savoir 
que  Sankhkerâ  est  bien  définitivement  un  Montuhotep. 


première  fois., 

m 


n 

www 
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* 
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1.  Amélineau,  Les  Noucelles  Fouilles  cVAbydos ,  1896,  p.  12,  et  Compte  rendu  in  extenso ,  p.  153. 

2.  Alan  H.  Gajidiner,  The  Name  of  king  Sankhkere,  daus  les  Proceedings ,  t.  XXXVI,  1904,  p.  75-76. 

Pour  l’ensemble  des  monuments  appartenant  à  ce  roi,  voir  H.  Gauthier,  Le  Licre  des  Rois  d'Égypte,  vol.  I, 
p.  243-246.  . 
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XV. 


9 


66 


INDOGERMANISCHES 


INDOGERMANISCHES 

Von 

A.  Hoffmann-Kutschke 

O.  Schrader,  der  um  die  indogermanische  Altertumskunde  hochverdiente  For- 
seker,  der  1901  ein  « Reallexikon  der  indog.  Altertumskunde»  herausgab,  hat  1906/1907 
seine  «  Sprachvergleicbung  und  Urgeschichte  »  in  3.,  neubearbeiteter  Auflage  vorge- 
legt.  Das  Werk  zerfallt  in  2  Teile,  deren  zweiter  in  2  Abscknitte  «  Die  Metalle»  und 
«  die  Urzeit  »  zerlegt  ist.  Der  erste  Teil  «  Zur  Gesckichte  und  Méthode  der  linguistisch- 
kistorischen  Forschung  »  enthâlt  eine  treffliche  Schilderung  der  Entwicklung  der 
indogermanischen  Sprachwissenschaft  und  Altertumskunde  und  dürfte  nur  wenige 
Bemerkungen  erfordern  ;  so  zu  Seite  13,  nâmlich,  dass  Klaproths  Aufstellung  der 
Gleichungen  Yeta  =  Geten,  Se  =  Saken  richtig  ist;  die  Juetschi  der  Ckinesen,  wobei 
die  alten  Lautwerte  die  Lesung  Getscha  (vgl.  ’iaxtoi,  ra«jtavoi  bei  Marquart,  «  Untersu- 
chungen  zur  Geschichte  von  Eran,  1905)  sickern,  sind  die  Getscha  (vgl.  Massageten, 
dessen  Deutung  als  masjaka  «  Fischesser  »,  —  so  Tomaschek  und  Marquart,  —  doch 
niekt  absolut  zwingend  ist,  wâkrend  für  masa  (iran.)  «  gross  »  sehr  vieles  sprickt).  Zu 
Getscha ,  vgl.  «  Uigurica  »  von  F.  W.  K.  Müller,  1908,  SiUungsber .  d.  Berl.  Ak. 
d.Wiss.,  S.  15.  Die  Se ,  deren  Name  mit  dem  alten  Zeieken  sak  (wie  in  Upa saka 
altind.,  nack  F.  W.  K.  Müller)  geschrieben  wird,  sind  die  Saka .  Nun  wohnen  im 
Osten  Irans  die  Saka  Homavarga  (niekt  Homavarka,  so  Bartholomae  und  noch  1909 
Ed.  Meyer,  Gesch.  d .  Altertums ,  I,  2,  trotz  meiner  Arbeiten  im  Philologus,  1907, 
II,  «  Iranisclies  »  u.  a.  a.  O.),  die  'A^op^ioi,  deren  Kônig  als  ’A^op^c,  ’A^opato^  (statt  ’Aptop- 
Yio;)  und  ’apL3tpYr4<;  ersekeint,  und  die  Saka  Tigi'achauda,  d.  h.  «  die  spitzmützigen  », 
gegen  die  Darajawausck  (Darius)  L,  der  Grosskônig  der  Iranier,  den  in  der  grossen 
Inschrift  von  Bagistan,  Kolumne  V,  erwâknten  Feldzug  unternommen  hat.  Gegen  die 
ApujpYtoi-Homavarga  und  Asp^e?  (d.  k.  «  Derwische  »,  die  Nomadenstamme)  ist  aueh 
Kurusch  II.  (Kyros),  der  Vater  des  Kambudschija,  gefallen  und  Kambudschija  kat  von 
dem  unterworfenen  Volke  der  Kambodscha  an  der  indisehen  Grenze,  weil  er  viel- 
leickt  dort  Statthalter  war,  seinen  Namen  erkalten.  Der  Fürst  der  «  Spitzmützigen  », 
Skunka  (niekt  Sakunka  —  die  Keilinsckriften  verbieten  diese  Lesung),  ist  übrigens 
auf  dem  Bagistanrelief  dargestellt,  als  letzter  der  9  Empôrer.  Der  Name  der  Skutsclia 
(wie  statt  Skythen  ricktiger  zu  sagen  ist,  denn  das  grieckiscke  Thêta  kat  in  orienta- 
liseken  Namen  meistens  den  Wert  «tec/z»,  und  die  Umsckreibungen  in  den  Keilin- 
schriften  bestâtigen  Skutscha )  hàngt  aber  nicht  mit  Saka  zusammen,  wie  Schrader 
«  Sprachvergl.  u.  Urg.  »,  II,  2,  S.  485  meint;  vgl.  meine  Ausführungen  im  Philologus , 
1907,  II,  «  Iranisches  »,  S.  190/191  und  Philologue  Novitates ,  1907,  II,  «  Sakisckes  ». 

Die  Kritik,  die  Schrader  (wie  früher  im  «  Reallexikon  der  indog.  Altèrtums- 
kunde»,  Einleitung)  in  «  Sprachvglg.  u.  Ur.  »,  I,  S.  117  ff.  wie  II,  2,  S.  472/3  an 
Kossinnas  Arbeiten  übt,  halte  ich  für  absolut  gerecktfertigt  und  verweise  noch  auf 
«  Slovanské  Starozitnosti  »,  1904.  Dil  I,  Svazek  II,  S.  466  bis  471,  worin  L.  Niederle,  der 
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bekannte  Archæologe  herbe,  aber  gerechte  Kritik  übt  an  Kossinnas  beweislosen  Auf- 
stellungen.  Ich  drucke  (übersetzt)  einige  Stellen  ab,  weil  sicher  doch  nur  wenige 
Forscher  sich  um  Niederles  Arbeiten  kümmern  oder  sie  lesen  kônnen  (S.  466)  : 

« .  Mit  diesem  scheinbar  grossartigen  archæologischen  System  Kossinnas  kann  ich 

nicht  übereinstimmen  :  nicht  im  Ganzen ,  nicht  in  Einzelheiten ,  speciell  nicht  darin, 

was  die  Slaven  betrifft.  Kossinna  . hat  gleich  von  vorn  herein  einige  methodische 

Fehler  begangen,  abgesehen  von  sachlichen  Unrichtigkeiten,  auf  die  er  sich  irrtümlich 
in  Details  stützt.  Ein  methodische r  Fehler  liegt  in  der  unbewiesenen  These ,  dass  die 
3  Hauptgebiete  der  neolithischen  Kerctmik  notwendig  auch  ethnologisch  auseinander 
zu  halten  sind ,  dass  man  in  ihnen  auch  3  unter  sich  ganz  verschiedene  Rassen  oder 
Urvôlker  sehen  muss ,  und  in  der  zweiten  These,  dass  aile  Verbreitung  der  Kultur 
vom  Süden  zum  Norden  Europas  eine  Verbreitung  der  reinen  Kulturwellen  ist, 
wogegen  dieses  Fortschreiten  vom  Norden  zum  Süden  eine  Àusserung  der  Volks- 
wellen  sein  soll. 

Der  3 .  methodische  Fehler  ist  die  Identifizierung  des  nordischen  keramischen 
Gebietes  mit  dem  ethnologischen  Begriff  der  Arier  oder  Indogermanen . 

(S.  468)  Es  soll  niemand  heute  eine  unbewiesene  und  nicht  wahrscheinliche  Hypo¬ 
thèse  («vom  nordischen  Ursprung  der  Indogermanen)))  auf  die  Archœologie  über - 
tragen  und  aus  ihr  einen festen  Standpunkt für  die  grosse  archœologische  Hypothèse 
über  die  Verbreitung  der  Arier  im  Norden  bilden . 

Wer  ein  Centrum  (der  Arier)  ansetzt  und  dortige  neolithische  Kultur  als  ur - 
arisch  verkiindet  (!)  und  ihre  Entwicklung  betrachtet ,  in  der  Meinung,  dass  er  da- 
durch  einen  Beleg  zum  Ursprung  und  Entwicklung  der  Arier  gibt,  befindet  sich  auf 
einem  methodischen  Abwege. 

Und  selbst,  wenn  wir  Kossinnas  Standpunkt  beipfichten,  dass  die  nordische 
Wiege  der  Arier festgestellt  ist,  und  es  dadurch  zugleich  erlaubt  wcire ,  die  nordische 
Neolithzeit  als  arische  zu  verkünden,  auch  dann  werde  ich  Bedenken  tragen ,  die 
Verbreitung  dieser  Kultur  als  die  Verbreitung  des  Urvolkes  (der  Arier)  zu  bezeugen 
mit  solcher  Bestimmtheit,  wie  es  Kossinna  tut,  so  lange  man  so  verhâltnismâssig 
unbedeutendes  Material  zur  Verfügung  hat ,  das,  mit  dem  Kossinna  operiert .... 
Dieses  gleich  und  so  bestimmete  Auslegen  für  den  Marsch  der  Arier  ist  zwar  nicht  un- 
môglich,  aber  heute  nochvorzeitig.  Hat  die  Kultur  eines  eigenenVolkes,  die  finnische , 
griechische  und  rômische,  sich  weit  über  die  Grenzen  des  Vaterlandes  ausgedehnt% 

. ohne  dass  wir  e'o  ipso  sagen  kônnen,  das  Volk  hat  diese  Gegenden  besessen,  dann 

fnüssen  wir  auch  die  Môglichkeit  der  analogen  Erscheinung  zulassen,  auch  für 
bedeutend  altéré  Kulturen,  ja  wir  müssen  uns  auf  diesen  Standpunkt  stellen,  so  lange 
wir  sehen ,  dass  die  Verbreitung  der  Kultur  sich  nur  einzeln  und  verschieden  durch 
Erzeugnisse  âussert,  welche  man  durch  Handel  leicht  übertragen  kann. 

Nur  wenn  eine  grosse  Summe  solcher  kultureller  Atome  vorwârts  schreitet  und 
namentlich,  wenn  die  Historié  oder  Linguistik  parallèle  Erscheinungen  zugibt,  dann 
würde  ich  die  Applikation  des  Archæologischen  auf  das  Ethnologische  zulassen . 

Andere  Details  von  Kossinnas  Hypothèse  sind  aber  überhaupt  unannehmbar, 
Warumdas  (die)  phantastische  Auslegen  (Annahme)  der  Rückkehr  von  Thrakern ...? 
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Jedenfalls  ist  die  Auslegung  über  den  Ursprung  der  Unjetizka-Kultur  in  Bôhmen 
und  über  anderes  unrichtig . 

. Es  ist  nur  vorzeitig  diese  Théorie  (der  nordischen  Heimat  der  Arier)  in  der 

bestimmten  Form  und  mit  solcher  Unfehlbarkeit  vorzuführen,  wie  es  Kossinna  tut , 
und  dabei  das  arische ,  aussernordische  Gebiet  Europas  auszuschliessen . 

Der  eranische  Zweig  icar  z.  B.,  (im  Anfang  des  2.  Jahrtausends)  schon  auf  dem 
Marsche  nach  Asien;  aus  diesem  Grunde,  glaube  ich ,  haben  wir  kein  Recht,  der  alten, 
heimischen  neolithischen  Kultur  in  den  Karpaten  die  Môglichkeit  der  arischen  Zu - 
gehôrigkeit  abzusprechen .  u.  s .  w.  » 

So  àussert  sich  Niederle;  und  in  der  gleichen  Weise  denken  viele  Forscher.  Jeden¬ 
falls  liât  die  Arcliæologie  keine  grosse  Wahrscheinlichkeit,  beweisen  zu  kônnen,  dass 
hier  dieses  und  dort  jenes  Volk  gewohnt  habe.  Erst  wenn  die  Geschichte  und  Sprach- 
wissenschaft  für  ein  Land  ein  bestimmtes  Volk  anzusetzen  uns  erlaubt,  dann  kann  die 
Archæologie  zeigen,  dass  diesem  Volke  das  und  jenes  eigen  war. 

Aber  von  Prâhistorie  «  werden  wir  nie  erwas  über  das  Familien-,  Staats-  und 
Rechtsleben  und  nur  weniges  über  die  religiôsen  Ansckauungen  der  Urzeit  erfahren 
oder  zu  erwarten  haben,  so  dass  also  die  gesammte  geistige  und  sittliche  Entwicklung 
des  vorhistorischen  Menschen  auf  diesem  Wege  für  uns  in  Dunkel  gehüllt  bleibt. 

«]Grade  hier  greift  die  Sprachvergleichung  ergânzend  ein . »  sagt  Schrader  in  seinem 

«  Reallexikon  der  indog.  Altertumskunde,  Vorrede,  S.  XXII,  und  Hirt  in  seinem 

Werke  «  Die  Indogermanen  »  (I,  S.  132)  aussert  sich  àhnlich  :  « .  Die  Gleichheit 

der  Gefâssformen  und  der  Ornamentik,  sowie  der  Grabhügel .  spricht  zwar  in 

gewissem  Grade  für  die  Gleichheit  der  Bevôlkerung  auf  beiden  Seiten  des  Meeres, 
aber  die  Richtung  der  Wanderung  kônnen  sie  nicht  mit  Bestimmtheit  lehren .  » 

Und,  wenn  [Kossinna  aus  einer  Wanderung  von  ein  paar  Kugelamphoren,  be- 
stimmter  Ornamente  und  Tôpfe  eine  Vôlkerwanderung  oder  mehrere  erkennen  will, 
so,  glaube  ich,  ist  oder  sind  die  Wanderungen  der  Stàmme  der  Indogermanen  noch 
klarer  durch  die  lautgesetzlich  auf  ihrer  Mitnahme  beeinflussten  Erbworte ,  die  scharf 
von  den  «  gewanderten  »  Lehnworten  zu  scheiden  sind,  zu  erkennen. 

Schrader  liât  Recht,  wenn  er  «Sprachvergleichung  u.  Urg.  »,  I,  S.  193  fï.,  an 
Kretschmers  und  Wundts  Àusserungen  Kritik  übt  und  ausspricht  :  «  Sie  (Kretschmer 
und  Wundt)  tun  es  meines  Erachtens,  weil  sie  zwei  verschiedene  Processe  nicht 

genügend  auseinander  halten . »  und  S.  194  :  «  Wieunglaublich  ihre  Anschauungen 

in  concreto  sind,  zeigen  die  Fàlle,  in  denen  sie  gezwungen  sind,  ihre  Theorien 

auf  bestimmte  Beispiele  der  Wortverbreitung  anzuwenden . »  und  (S.  195)  : 

«  Je  energischer  wir  aber  die  Versuche,  den  Unterschied  zwischen  Erbwort  und 

Lehnwort  zu  verwischen,  .  zurückweisen,  .  »  mit  der  Anmerkung  «  Auf  die 

widerspruchsvolle  Stellung  H.  Hirts  in  dieser  Frage  hat  mit  Recht  Symons,  Muséum, 
1903,  p.  110,  Anm.  hingewiesen  ».  In  fast  allen  Fàllen  hat  Schrader  Recht,  der  auch 
bei  R.  Meringer  in  den  Gôttinger  Gelehrten  Anzeigen^  1908,  V  (bei  der  Besprechuug 
von  Hirts  «Indogermanen»)  Unterstützung  und  Kritik  erhâlt. 

Zu  Schraders  Werke  «  Sprachvergleichung  und  Urgeschichte  »  will  ich  nun  noch 
einige  wenige  Bemerkungen  machen  : 
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Zuerst,  zu  I,  S.  152  «  Dazu  kommt  es,  dass  es  bisher  noch  nicht  gelungen  ist,  in 
den  âlteren  Phasen  des  indog.  Sprachlebens,  weder  im  Sanscrit,  noch  im  Griechischen, 
noch  im  Italischen  u.  s.  w.  derartige  Beeinflussungen  durch  die  Sprachen  der  Urbe - 
toohner  mit  irgendwelcher  Sicherheit  nachzuweisen  »,  bemerke  ich,  wie  ich  in  Nr.  507 
(vom  28.  Oktober  1908)  der  Neuen  Preuss.  (Kreuz-)Zeitung  ausführte  (vgl.  Nr.  389, 
vom  20.  August  und  Nr.  473,  vom  8.  Okt.),  dass  wir  von  keinem  Lande ,  wohin  Indo- 
germanen  gekommen  sind,  die  Sprache  der  Vorschicht,  der  Vorbeicohner  kennen. 
«  Nur  von  Iran ,  rf.  h.  Persien,  kennen  wir  dank  den  Ausgrabungen  de  Morgans 
die  Vorsprache,  das  Elamische  und  seine  Dialekte,  durch  die  Arbeiten  Scheils 

«Textes  anzanites-élamites  »  .  Ausser  altindisch  kastira  (*  a^iTEpo;)  «  Zinn  »  und 

ancana  «  Sandelholz  »  u.  s.  w.  dürfte  noch  manches  Wort  aus  Ëlam-Apir,  déni 

alten  Ophir,  stammen . »  Weder  von  Indien,  noch  von  Griechenland ,  Italien 

und  Litauen,.  sowie  Deutschland  und  Frankreich  kennen  wir  die  Vorsprachen  und 
kônnen  also  nicht  konstatieren ,  in  wie  weit  die  uns  als  Sanscrit,  Griechisch, 
Lateinisch  u.  s.  w.  bekannte  Sprache  beeinflusst  ist,  sowohl  in  der  Flexion  und 
Structur  wie  im  Wortschatze.  Aber  in  Iran  steht  es  anders.  Die  iranische  Forschung 
hat  :  1).  voriranische ,  keilinscliriftliche,  den  Elamiten  gehôrige,  umfangreiche  Schrift- 
denkmâler  zur  Verfügung,  ausserdem  2).  altiranische  und  3).  das  heutige  Ergebnis 
der  Beeinflussungen  :  das  Neupersisch  wie  die  Nachbarmundarten.  Ausserdem  ist  das 
Altindische  mehrfach,  abgesehen  vom  Vor-indischen  oder  Vor-indogermanischen  des 
Landes,  von  Iran  au,s  beeinflusst  worden  :  1).  von  Irans  Keilschriftkultur,  die  den 
Elamiten  gehôrte,  ^zur  Zeit  der  Durchwanderung  derjenigen  Arier,  deren  Ziel  Indien 
war;  2).  von  der  altpersischen  Kultur  der  Achamaniden,  die  (Darius  I)  Indien  z.  T. 
eroberten,  und  3).  von  der  mittelpersisclien  Kultur. 

Hirt  hat  Recht,  wenn  er  (in  «  die  Indogermanen  »,  II,  S.  627)  sagt  :  « .  das 

Indische .  hat  die  erste  Stelle  in  der  Sprachvergleichung  zum  Yorteile  unsrer 

Wissenschaft  eingebüsst . man  wird  das  indische  Altertum  immer  nur  mit  Vorsicht 

benutzen  dürfen . ein  Land  wie  Indien .  wird  aucli  vor  der  Einwanderung  der 

Arier  nicht  kulturlos  gewesen  sein . » 

Aber  die  führende  Rolle  in  der  Indogermanistik  müsste  das  Iranische  einnehmen, 
dessen  Denkmiiler  um  520  vor  Clir.  beginnen,  da  auch  die  Sprache  und  die  Kultur  der 
Vorbewohner  in  umfangreichen  Urkunden  seit  mindestens  2000  v.  Chr.  uns  vorliegt. 

Dass  die  Somapflanze  der  Mond  ist,  steht  m.  E.  sicher  ;  (Schrader,  I,  S.  161)  der 
irdische  Reprâsentant  war  also  und  ist  je  nach  dem  Lande  verschieden;  und  in  wie 
weit  die  Bestimmung  der  Heimat  der  Somapflanze  fur  die  Urheimat  der  Arier  von 
Bedeutung  sein  kônnte  (so  Ed.  Meyer,  1908,  Ztschr.  f.  vergl.  Sprachforschung,  S.  1  fî., 
wo  u.  a.  auch  die  Heimat  der  Indogermanen  in  der  aralo-kaspischen(!).  Ebene  angesetzt 
wird,  und  die  Iranier  von  Osten  aus  in  Iran,  statt  von  Westen  aus,  wie  noch  die 
Balutschen  in  spâtester  Zeit  vorgedrungen  sind,  einwandern)  sehe  ich  nicht  ein. 

Wenn  Schrader  (I,  S.  195)  latein.  rosa  nicht  erklâren  kann,  so  liegt  das  daran, 
dass  ihm  das  Altiranische  nicht  gelâufig  ist.  Die  lateinische  Form  rosa  stammt  wie 
viele  Worte  dieser  Sprache  aus  dem  Etruskischen  (die  Etrusker  sind  aus  Kleinasien, 
vgL  F.  Hommels  «  Grundriss  der  Geschichte  u.  Géographie  des  alten  Orients  I  »  und 
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Hirts  «  Indogermanen  »,  I,  S.  55  und  anderswo),  und  das  Etruskische  unterschied  6, 
d,  g  und  z  nicht.  Griechisch  pooov  steht  für  vrodon,  womit  altpersisch  varda  «Rose» 
zu  vergleichen  ist,  —  und  lat.  rosa  für  kleinasiat .  (dialektisch)  griech.  *poÇov,  #poÇa; 
altmedisch  *varza. 

Dasselbe  Verhàltnis  besteht  zwischen  altpers .  vardami  «  tun  »,  dem  griech.  IpBco 
für  vardo  entspricht,  und  altmedischem  varzami  «tun»,  vgl.  griech.  peÇw,  aus  varzo 
oder  vrazo ,  zu  griechischem  s  py  a  rouai,  byov.  Reingriechisch  ist  nur  «g»;  aber  der- 
jenige  griechische  Dialekt,  der  spow  hat,  dürfte  dem  Altpersischen  nahe  stehn  und  ein 
kleinasiatisclier  sein;  wàhrend  ps~w  eincm  anderen,  dem  Mediscben  verwandten  Dia- 
lekte  angehôrt. 

Die  Erklàrung  von  rosa  gab  ich  im  Artikel  «  Indogermanisches  »  in  Nr.  507  der 
Neuen  Preuss.  (Kreuz-)Zeitung,  vom  28.  Okt.  I908;bisher  hat  nocli  niemand  diese 
Form  wie  ipoto  und  peÇw  erklàren  kônnenoder  erklârt;  der  Iranist  kann  hier  allein  das 
tun.  Auf  hoco  und  psÇw  machte  ich  mit  diesen  Andeutungen  schon  1907  im  Philologus, 
II,  S.  183  im  Artikel  «  Iranisehes  »  und  im  gleiclinamigen  Artikel  1908  in  Recueil 
de  Travaux  rel.  à  la  Phi loi.  et  à  V ArchêoL  ég.  et  assyr.  aufmerksam  (Oktoberheft). 

Wie  ich  iiber  Mythologie  und  die  Verwertung  der  Sprachwissenschaft  fürdieselbe 
denke,  habe  ich  in  meinen  Artikeln  «  Sagenforschung  »  in  den  «  Zeitfragen  »,  Beilage 
der  Deutschen  Tageszeitung,  vom  9.  August  (Nr.  32)  und  vom  27.  September  (inNr.  39) 
und  vom  21.  Febr.  1909  (Nr.  8)  ausgeführt  und  vverde  in  dieser  Zeitschrift  auch  wohl 
mal  darauf  zurückkommen. 

Zu  II,  1,  S.  92  fï.  «  Zinn  und  Blei  »  will  ich  nur  bemerken,  dass  kassitira  ein 
elaniisches,  d.  h.  der  Vorbevôlkerung  von  Persien  angehôriges  Wort  ist,  das  als 
kastira  im  Altindischen  vorkommt  ;  vgl.  Hüsing,  Orient.  Liter.-Ztg .,  1907,  I  (Januar- 
heft)  Sp.  25/26.  «  Die  Kassiteriden  »  ;  Hüsing,  in  «  der  alte  Orient»,  1908,  Heft  3/4, 
S.  24/25  in  dem  Hefte  «  Der  Zagros  und  seine  Vôlker  »  ;  Spanien  und  Britannien 
sind  dem  alten  Testamente  gar  nicht  bekannt.  Statt  Joppe  ist  in  Jona  1  ;  3  zu  lesen 
«und  er  (Jahve)  verfolgte  ihn»,  vgl.  Hüsing,  Orient.  Lit.-Ztg.,  1907,1,  S.  26/27  in 
«  Tarsis  ».  Denn  von  Joppe  kann  man  nicht  nach  Tarsis  in  Elam  fahren;  der  Text 
«  er  stieg  hinab  nach  Joppe  »  ist  falsch.  «  Tarsis  liegt,  —  abgesehen  von  den  Parallel- 
stellen  Genesis,  x,  4  und  I.  Chron.,  i,  7,  —  wo  die  Turusa  (Tursim  =  Top^vot  = 
E-trusci)  gemeint  sind,  —  immer  so,  dass  man  es  vom  Mittelmeere  aus  erreichen 
konnte,  immer  in  der  Richtung  auf  Elam  =  Opir  (Apir),  und  man  fàhrt  von  Ezion 
Geber  aus  dahin . das  A.  T.  kennt  Spanien  überhaupt  nicht.  »  (Hüsing,  a.  o.  O.). 

Zu  II,  1,  S.  107  dem  awestischen  Ausdruck  gadavara  füge  ich  zu,  dass  Geldner 
in  seinen  «  Studien  zuin  Awesta  »  I  das  Beiwort  des  Keresàspa  als  «  Krankheitsab- 
wehrer  »  deutet,  da  Keresàspa  der  Arzt  ist,  vgl.  Sâma,  awest.,  nach  Geldner. 

Zu  11,2,  S.  139  konstatiere  ich,  dass,  wie  german.  «  Taube  »  die  ,dunklel  ( ir . 
dub,  vgl.  Schrader,  II,  1,  S.  141)  bedeutet,  wohl  auch  iran.  kapota  «Taube»  fdie 
blaue  ‘  heissen  wird;  an  lat.  l/cap,  vw.  german.  hab-in  ,  Habicht*  («  Greifer  »)  ist  kaum 
zu  denken.  Eporedoriæ  (II,  2,  S.  157)  als  «  Kônig  der  Berittenen  »  deutet  R.  Much 
richtig;  vgl.  «Deutsche  Stammeskunde »  (Sammlung  Gôschen,  Nr.  126,  S.  47)  und 
die  Besprechung  von  Schraders  «  Sprachvergleichung  u.  Urg.  »  in  «  Mitteilungen  der 
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Anthropol.  Gesellschaft  zu  Wien  »,  1908,  I,  S.  52  bis  68,  wo  R.  Much  sehr  bemerkens- 
werte  Korrekturen  gibt. 

So  wie  bei  rosa  (und  spow,  fsÇw  etc.)  das  Iranische  erklârend  eintritt,  ist  es  auch 
bei  dera  neupersisch .  Worte  astar,  ester  «  Maultier  »  (zu  Schrader,  II,  2,  S.  163), 
dessenForm  auf  ascitara  zurückgeht.  Iranisch  ist  aspa  (med.)  und  asa  ;  letzteres  nur 
persisch;  vispa  «  ail  »  ist  medisch  ;  visa  dagegen  persisch ;  vgl.  med.  spaka  «  Hund  »  : 
Swaxcü,  die  Pflegemutter  des  grossen  Kyros  in  der  Sage  (=  Kuvu  Hündin),  qltpersisch  : 
saka;  neupers .  sag  u.  s.  w.  ;  vgl.  Horn,  «  Grundriss  der  neupers.  Etymologie», 
1893,  S.  19,  unter  Nr.  77;  ferner  Hübschmann,  «  Persische  Studien  »,  1895,  S.  21 2 
unten,  etc.;  Justi,  Indogerm.  Forschgn.,  17  (Anzeiger)  ;  Hoffmann-Kutschke, 
Orient .  Lit.-Ztg .,  1906;  August  ((Persische  Eigennamen  »  ;  Philologus ,  1907,  II, 
«  Iranisches  »,  etc.  —  Zu  den  Abschnitten  «  Mond  und  Monat  »  (S.  228  1!.),  «  Nacht 
und  Tag  »  lâsst  sich  sehr  viel  beitragen  ;  allein  das  würde  den  Rahmen  dieser  Anzeige 
sprengen;  verwiesen  sei  nur  auf  die  Arbeiten  F.  Hommels,  H.  Wincklers  (mit 
Reserve),  A.  Jeremias’,  Boklens,  Nilsens  auf  semitischem  und  Sieckes,  Lessmanns 
und  Hüsings  auf  indogermanischem  Gebiete,  deren  Ergebnisse  durch  Ehrenreich  und 
Seler  gesichert  und  bestâtigt  werden. 

Lateinisch  Minerva  (S.  427)  kann  nur  auf  Menesva  zurück  gehen,  nicht  auf 
Menesova. 

Zu  II,  2,  S.  439  dem  Namen  der  Sonne  verweise  ich  auf  meinen  Artikel  «  Irani¬ 
sches  »  im  Philologus,  1907,  II,  S.  182,  wo  ich  german.  sunno  aus*surna  (vw.  <rsXa;  : 
altind .  svaras)  :  svarna  :  œeXijv r\  «Mond»,  zu  Iran.  med.  chwarna-,  pers.  farna  etc. 
deutete,  und  auf  den  Artikel  «  Sagenforschung  »  von  mir  in  «  Zeitfragen  »,  Nr.  32 
(Schluss)  und  «  Zeitfragen  »,  Nr.  39,  wo  icli  Schraders  Satz  aus  dem  «  Reallexikon 
für  indog.  Altertumskunde  »  (unter  «  Mond  »,  S.  547)  «  Eine  sonst  nicht  nachweisbare 
Vermischung  mit  Wôrtern  für  Sonne  scheint  in  der  Reihe  irisch  ré,  (ait)  revi  «  Mond  » 
= sanskrit .  ravi,  armen.  arev  «  Sonne  »  stattzufinden  »  mit  weiteren  Beispielen  belegte. 

Betreffs  «  der  Sonnenreligion  »,  die  ich  nicht  bei  den  Ariern  als  ait  finden  kann, 
wobei  ich  mich  in  bewussten  Gegensatz  zu  L.  von  Schrôder  stelle,  bitte  ich  meinen 
Artikel  «Urreligion  der  Arier»  in  der  Neuen  Preuss .  ( Kreuz .)  Ztg.,  Nr.  255,  vom 
4.  Juni  1907  (Beilage)  vergleichen  zu  wollen.  Spater  werde  ich,  unter  Benutzung  von 
noch  mehr  Material  des  Kgl.  Muséums  für  Vôlkerkunde  (Berlin),  wenn  mir  dieses 
zugângig  gemacht  werden  sollte,  auf  die  alte,  arische  Mondreligion  und  Mondrechnung 
(nach  Nâchten)  zurückkommen. 

Zu  II,  2,  S.  485,  den  Bemerkungen  Schraders  über  die  Skutscha-Saken  sei  es  mir 
erlaubt,  zu  âussern,  dass  Artimpasa  (nicht  Argimpasa,  was  Marquart  als  arcind-pasa 
«das  Vieh  schützend»  deutet)  wegen  Artémis ,  der  jüngeren,  sogenannten  Kurz- 
form  sicher  ist;  vgl.  «Sagenforschung  »  in  den  ,  Zeitfragen  b  Nr.  32;  ferner  «Irani¬ 
sches»  in  Recueil  de  Travaux  rel.  à  la  Phil .  et  à  VArchéol .  égypt.  et  assyr.,  1908 
(Oktoberheft).  Artimpasa  kann  nie  und  nimmer  aryama-pasa  (zu  awest.  bazu  «  Arm  ») 
«  die  starkarmige  »  heissen.  Hofïentlich  benutzt  Schrader  für  künftige  Fàlle  die 
massgebenden  Arbeiten  auf  iranisch-sakischem  Gebiet  ;  Sobolewski  zâhlt  nicht  zu  den 
Autoritâten  in  diesem  Wissenszweige.  Auch  die  Namen  der  Flüsse  Bopi^Oevr,?,  Tup^ 
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und  [crxpo;  (IÏ,  2,  S.  489)  als  nichtiranisch  anzusehen,  wüsste  ich  keinen  Grund; 
Buristana  ( altind .  bhuri  «  viel,  reichlich  )>  :  auch  in  dem  dakischen  Fürstennamen 
Bur-oista,  Botpopi<mr);,  althochdeutsch  :  bur  «  viel  »,  etc.)  tûra  «der  starke  »  und  uistra 
(vw.  Weistritz,  Wisla  :  wistula  ,Weichsel‘,  etc.)  sind  iranisch,  resp.  sakisch,  da  nach 
meinen  Kenntnissen  das  Sakische,  d.  h.  die  Skutschasprache  zwischen  Iranisch  und 
Slavisch  steht ,  sogar  z.  T.  zum  Altgermanischen  hinübergeht. 

An  Hirts  Werk  «  Die  Indogerinanen  »  stôrt  mich  die  Tatsache,  dass  Hirt  die  Indo - 
Iranien  als  solche  in  Südrussland ,  im  Flussgebiete  des  Don  (I,  S.  118)  sucht,  ferner 
die  Heimat  der  Hellenen  (I,  S.  148)  in  Ungarn ,  der  Italiker  (I,  S.  163)  in  Bôhmen 
oder  Mahren,  u.  s.  w.  kurz  gesagt,  nicht  beachtet,  dass  wir  kein  Recht  haben,  das 
arische  Volk  schon  in  der  Urheimat  in  soviele  Stàmme  getrennt  anzusehen,  wie  sie 
spâter  in  der  einzelnen  Lândern  erscheinen.  Wenn  Hirt  (nach  Wechssler),  I,  S.  36  fï., 
die  Verschiedenheiten  der  romanischen  Sprachen  durcir  das  jeweilige  verschiedene 
Vôlkersubstvat  bedingt  erklart ,  wie  z.  B.  beim  Rumânischen,  Bulgarischen;  Proven- 
zalischen,  Portugiesischen,  Spanischen,  etc.,  —  dann  müsste  er  auch  die  Verschieden- 
lieiten  der  einzelnen  indogermanischen  Sprachen  als  durch  das  vorindogermanische 
Vôlkersubstrat  bedingt  erklaren  ;  denn  es  liegt  dieselbe  Tatsache  vor,  nur  spielt  sie  ein 
paar  tausend  Jahre  früher.  Hirt  ist  also  hierin  iciderspruchscoll. 

.  Oder  Hirt  müsste  uns  die  Spraehe  der  Hellenen  mit  den  sie  wesentlich  charakte- 
risierenden  Lautgesetzen  (z.  B.  g  in  èpyov,  statt  iran.  z.,  etc.)  in  Ungarn 

naehweisen;  ebenso  in  Bôhmen  oder  Mahren  eine  Spraehe,  die  die  wesentlichen  Zei- 
chen  der  italischen  trâgt;  in  der  Donniederung  eine  Spraehe,  die  die  Kennzeichen  der 
iranischen  Dialekte  (so  z.  B.  varzo  =  verezo  «  tun  »  (awest.);  aspa  «Pferd»,  liabija 
(statt  satga)  «  wahr  »,  etc.)  hat.  Da  das  aber  unmôglicli  ist,  aspa  und  haüija  erst  in 
Iran  aus  akva  und  satja ,  spyov,  etc.  erst  in  Griechenland  geworden  und  entwickelt 
sind,  so  bleibt  nur  môglich,  ein  in  nur  2  Teile,  die  Kentum-  und  Sata-Gruppe,  wovon 
die  erste  die  altéré  ist,  zerfallendes  Urvolk  der  Arier  anzunehmen,  nicht  5  oder 
6  Gruppen  :  Hellenen,  Indoiranier  etc.  als  solche  in  Ungarn,  der  Donniederung  u.  s.  w. 
anzusetzen.  So  glaube  ich  am  Schlusse  sagen  zu  kônnen,  dass,  wenn  auch  ab  und  zu 
bei  Schvader  in  «  Sprachvergleichung  und  Urgeschichte  »  Yerbesserungen  gemacht 
werden  kônnen,  man  von  seinem  Werke  bekennen  muss  : 

Schrader  hat  seine  Arbeit  sich  so  sorgfaltig  überlegt  und  ausgeführt,  das  nir- 
gendswo  principielle  Widersprüche  gefunden  oder  ihm  logisclie  Fehler  vorgeworfen 
werden  kônnen  wie  es  Schrader  bei  Streitberg ,  Hirt ,  Kretschmer  und  Wundt  môg¬ 
lich  ist.  Schrader  s  Werk  bedarf  zwar  vieler  Yerbesserungen,  ist  aber  auf  dem 
besten,  richtigen  Wege.  Man  darf  also  in  froher  Zukunft  auch  einer  Neuauflage  seines 
«  Reallexikons  der  indogerm.  Altertumskunde  »  entgegensehen . 

Frankreich  jedoch  kann,  wenn  es  durch  entsprechende  Ausgrabungen  bei  Hamadân, 
Mesclied  i  Murgâb  u.  s.  w.  der  Wissenschaft  altmedische  und  altpersische  Inscliriften 
vorlegt,  noch  den  Ruhm  erwerben,  auch  betrefïs  Irans  Kultur  wie  früher  betreffs  des 
Awesta  die  Grundlagen  der  Forscliung  gegeben  zu  haben  und  die  historisch  be- 
rechtigte  grôssere  Würdigung  des  Iranischen  vor  dem  Altindischen  zu  begründen. 
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NOTES  DE  PHONÉTIQUE  ET  D’ÉTYMOLOGIE  ÉGYPTIENNES1 2 

PAR 

Pierre  Lacau 
IV 

LE  PLURIEL  DES  FÉMININS  EN  h  FINAL  (=  -êjët) 

Le  pluriel  féminin  en  -cote  (sah.)  :  -cooti  fboh.)  est  le  pluriel  régulier  des  singuliers 
en  -co  final  =  -ôwët,  - ôjët ;  ex.  :  ôlcto,  pl.  o&coo-ye.  Je  rappelle  les  raisons  d'ordre  phoné¬ 
tique  qui  nous  le  prouvent8  : 

1°  Le  o  bref  montre  que  la  syllabe  est  fermée,  c'est-à-dire  que  le  ot  du  copte  re¬ 
présente  une  double  consonne  antérieure.  Si  le  ot  représentait  un  w  simple,  la  syllabe 
serait  ouverte,  et  nous  aurions  une  voyelle  longue  io3.  Cf.  novqe  en  face  de  noqpe. 

2°  Si  le  ot  représentait  w,  il  aurait  disparu,  car  le  w  intervocalique  tombe4;  s'il 
subsiste,  c'est  qu’il  équivaut  à  deux  consonnes. 

Or,  Ie  suffixe  féminin  en^>^(j(j^  nous  fournit  précisément  cette 

deuxième  consonne,  qui  empêche  l'allongement  de  o  et  la  chute  de  ot  :  en  ajoutant  la 
finale  - wët  du  pluriel  féminin  à  ce  suffixe,  nous  obtenons,  en  effet,  le  groupe  de  con¬ 
sonnes  ww  (jw),  soit  hbsôw-wët  ( hbsôjicët )  =  ô&cooTe. 

Puisque  cette  forme  en  -ootc  est  originellement  le  pluriel  des  féminins  en  -to,  il 
s'ensuit  que  son  emploi  comme  pluriel  d'autres  substantifs  n'est  pas  primitif,  mais 
secondaire.  Les  mots  en  h  final,  par  exemple,  font  tous  leur  pluriel  en  -ootc  :  -looti  : 
-ô,Tï  dans  les  trois  dialectes  sahidique,  boheïrique  et  fayoumique5 6 *;  ex.  :  pjueiooTe  : 
epjuuooTi  :  Aejui^Ti.  Ce  pluriel  est  certainement  analogique.  En  effet,  le  h  de  ces  fémi¬ 
nins  représente  un  suffixe  identique,  au  point  de  vue  consonantique,  à 

celui  qui  a  donné  les  féminins  en  -wc;  la  voyelle  seule  diffère.  Ces  mots  devraient  donc 
avoir  un  pluriel  régulier  construit  comme  celui  des  mots  en  -w,  c'est-à-dire  avec  abré¬ 
gement  de  la  voyelle  longue  h  en  syllabe  fermée.  On  s'attendrait  à  rencontrer  les  deux 
formes  : 

*-£Te  =  êwwet ,  ejwet,  pluriel  de  -h  =  ewet,  èjet , 

-oot£  =  ôwwët;  ojwët,  pluriel  de  -co  =  owëty  ôjët. 


1.  Voir  Recueil  de  Tracauas ,  t.  XXIV,  p.  201. 

2.  L’explication  de  ces  pluriels  a  été  donnée  par  Steïndorff,  Kopt.  Gram.*,  §  142.  Voir  aussi  Sethe,  Æg. 
Zeit .,  t.  XL,  p.  93. 

3.  Le  O)  du  boheïrique  est  dû  à  un  allongement  secondaire  de  o  devant  ot  qui  est  propre  à  ce  dialecte. 

4.  Sethe,  Verbum ,  I,  §  157,  b. 

5.  Steïndorff,  Kop.  Gram .9,  §  143. 

6.  Je  laisse  de  côté  la  question  de  savoir  si  nous  n’avons  pas  affaire  à  deux  suffixes  absolument  distincts  à 

l’origine  q  et  tait,  le  aboutissant  à  (j(j.  les  deux  lettres  seraient  traitées  de  même,  et  le 


,  aussi  bien  que  le  ,  donnerait  une  consonne  supplémentaire  devant  le  w  de  wët.  C’est  le  seul  point 
qui  nous  intéresse  en  ce  moment. 


RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÊR.,  XV. 
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Or,  ce  pluriel  *eve,  que  nous  reconstruisons  théoriquement  et  qui  semble  perdu, 
l’akhmimique  nous  Ta  conservé  :  c'est  un  nouvel  et  bel  exemple  du  caractère  si  nette¬ 
ment  archaïque  de  ce  dialecte1. 

Que  l’on  compare  en  effet  les  deux  pluriels  suivants  en  akhmimique  : 

c&*ve2,  pluriel  de  cAov3  «doctrina»  (=  duo,  sah.); 

Tfmeve4,  pluriel  de  tÜiïi5 6  «jumentum»  (=  tTuih,  sah.). 

Dans  le  premier  cas,  nous  avons  en  akhmimique  le  correspondant  exact  du  pluriel 
des  autres  dialectes  : 

cL*ve  (akh.)  =  cAoove  (sah.)  :  c&iooiri  (boh.)  :,*cfc*vi  (fay.)  *. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  nous  avons  le  contraste  suivant  : 

TÉmeire  (akh.)  en  face  de  Æitoove  (sah.)  :  TefmwoTi  (boh.)  :  *Te&n*vi  (fay.). 

Il  est  évident  que  l’akhmimique  a  seul  conservé  la  distinction  entre  les  deux  pluriels 
réguliers  :  Æneve  représente  phonétiquement  le  pluriel  des  mots  en  h,  *dbnewœet , 
comme  c£*ve  celui  des  mots  en  m,  sbôwwët .  Dans  les  autres  dialectes,  au  contraire, 
le  pluriel  en  oove  a  remplacé  partout  celui  en  eve7. 

Par  un  hasard  singulier,  les  textes  akhmimiques  publiés  jusqu'ici  contenaient  sur¬ 
tout  des  pluriels  en  -eve.  Des  correspondances  comme  pjuureve  (akh.)  =  pxinoove  (sah.) 
avaient  fait  considérer  -eve  comme  la  forme  normale  et  comme  l’équivalent  de  -oove8; 
Mais  ce  rapprochement  présentait  une  impossibilité  phonétique  :  o  médial  accentué 
du  sahidique  ne  peut  donner  e  en  akhmimique.  La  distinction  entre  les  deux  pluriels 
supprime  cette  anomalie  :  o,  donnant*,  rentre  dans  la  règle9. 


1.  Cf.  Erman,  Æg.  Zeit .,  t.  XLIV,  p.  112. 

2.  Apoc.  Elias ,  21,  16;  Steindorff,  Die  Apocalypse  clés  Elias  (1899). 

3.  /  Clément ,  21,  22;  30,  16,  etc.;  Carl  Schmidt,  Der  erste  Clemensbrief  in  altkoptischer  Übersetsung 
(1908).  —  Se  rappeler  que  m  final  devient  ov  en  akhmimique. 

4.  Joël,  i,  18;  Jonas ,  m,  7,  dans  Bouriant,  Rec.  de  Trao.,  t.  XIX,  p.  1,  12. 

5.  Sophonie ,  ii,  14.  Manuscrit  des  petits  prophètes  de  Vienne.  Voir  Krall,  Mittheilungen  aus  der  Samm - 
lung  der  Papyrus  Erzherzog  Rainer ,  t.  IV,  p.  143.  D’après  une  copie  de  Krall,  dont  je  dois  communication  à 
M.  Steindorff  par  l’obligeante  entremise  de  M.  Cari  Schmidt.  —  Se  rappeler  que  h  final  devient  i  (ei)  en 
akhmimique. 

6.  o  médial  accentué  du  sahidique  devient  *  en  akhmimique.  En  boheïrique,  le  m  est  un  allongement  dû 
au  ot.  La  forme  fayoumique  n’est  pas  attestée,  elle  donnerait  un  *.  —  M.  Cari  Schmidt  signale  cette  corres¬ 
pondance  dans  son  vocabulaire  des  Acta  Pauli. 

7.  Il  faut  naturellement  éviter  de  confondre  en  akhmimique  ce  pluriel  féminin  en  -eve  avec  le  pluriel' 
masculin  des  adjectifs  en  e  final,  ÛÀÀe,  pl.  ftÀÀeeve,  Apoc.  Elias ,  33,  4.  On  remarquera  que,  dans  ce  dernier 
cas,  le  e  est  redoublé,  ce  qui  n’arrive  jamais  dans  la  forme  eve  du  pluriel  féminin.  C’est  cette  voyelle  redou¬ 
blée  qui  oblige  le  ov  à  développer  un  e  final  secondaire,  lequel  n’a  rien  de  commun  avec  le  e  primaire  du 
féminin  -eve  (cf.  Lacau,  Rec.  de  Trao.,  t.  XXIV,  p.  202).  Pour  les  pluriels  des  adjectifs  en  e,  voir  Stein¬ 
dorff,  Kopt.  Gram  A ,  §  138,  LXAeeve  (akh.)  :  ftÀÀeev  (sah.).  En  boheïrique,  on  a  ev  :  l’exemple  c*Ahv, 
donné  par  Steindorff,  n’est  pas  la  forme  correcte  de  ce  dialecte,  mais  une  forme  analogique;  cf.  (S^Aev 
(boh.). 

8.  Corriger  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  point  dans  Rec .  de  Trao.,  t.  XXIV,  p.  207,  note  9. 

9.  Le  traitement  de  o  en  akhmimique  pourra  donc  se  résumer  ainsi  : 

o  médial  accentué  en  syllabe  fermée  =  *  —  c*n,  g*q,  n*qpe,  cn*q,  gjp*v,  g*iT€,  etc.; 

o  médial  accentué  en  syllabe  ouverte  =  *  —  hk*T£,  n*û.e,  cû*ve,  etc.  ; 

o  final  accentué  o  —  lepo,  £ko,  t*ào,  etc.  ; 


NOTES  DE  PHONÉTIQUE  ET  D’ÉTYMOLOGIE  ÉGYPTIENNES 


75 


Je  connais  seulement  trois  exemples  du  pluriel  en  -*Te  en  akhmimique  : 

cA*tc  «leçons»1,  pluriel  de  cAo t  =  cAo>  dans  tous  les  dialectes; 

AjA^tc  «enfants»’,  pluriel  de  AiAot  =  AiAot  dans  tous  les  dialectes; 

e^ve  «ânes»3,  pluriel.de  *got  =  ew  (sali.),  pl.  eooTe. 

Dans  le  mot  cAot,  le  ot  (w)  final  doit  représenter  le  suffixe  voca^s^ 

ot  (<*>).  L'orthographe  hiéroglyphique  semble  bien  montrer  l’existence  de  ce  suffixe  : 
U4L  Pap.  Millingen,  Griffith,  Æg.  Zeit t.  XXXIV,  p.  38; 

Pap.  Prisse  IV,  1.  Le  pluriel  cA^tg  serait  donc  le  pluriel  régulier  d’une  forme  en  co 
suffixe.  (Voir  cependant  plus  loin,  page  87.) 

Dans  les  deux  mots  AiAot  et  *got  au  contraire,  le  ot  (co)  final  semble  avoir  une 
autre  origine4  :  dès  lors,  le  pluriel  en  *ve  serait  ici  analogique,  comme  dans  les  mots 
grecs  en  h  du  sahidique,  qui  font  leur  pluriel  en  ootc;  ex.  :  Peu  importe 

pour  le  moment  :  il  s'agit  seulement  de  constater  l'existence  et  l’emploi  d’un  pluriel  en 

propre  aux  mots  en  ot  (:  co).  (Cette  forme  en  ^tg  une  fois  reconnue,  celle  en  gtg 
apparaît  de  suite  comme  le  pluriel  régulier  des  mots  en  ei  (:  h). 

L'existence  de  ce  nouveau  pluriel  en  gtg  nous  conduit  à  plusieurs  remarques  inté¬ 
ressantes  : 

1°  Nous  saisissons  sur  le  vif  le  remplacement  d’une  forme  par  une  autre  dans  les 
trois  principaux  dialectes  coptes.  Les  pluriels  en  ootg  étaient  sans  doute  les  plus  nom¬ 
breux,  ils  ont  absorbé  ceux  en  gtg.  Il  y  a  simplification  et  appauvrissement  :  c’est 
le  phénomène  général  qui  caractérise  la  morphologie  du  copte  en  face  de  celle  de 
l'égyptien. 

2°  Puisque  le  pluriel  en  gtg  ne  subsiste  que  dans  l’akhmimique,  il  faudra  nous 
reporter  à  ce  dialecte  pour  connaître  la  forme  primitive  d’un  certain  nombre  de  féminins 


oo  médial  accentué  en  syllabe  fermée  =  oo  —  toot*,  •soo^,  «xioope,  etc.  ; 
oo  médial  accentué  en  syllabe  ouverte  =  —  julô^^g,  cS'a.a.AG,  etc. 

Une  exception  apparente  serait  e  (de  eipe)  =  o  (sah.)  :  oi  (boh.).  Mais  ce  rapprochement  est  inexact. 
Le  mot  e  (akh.)  correspond  régulièrement  à  ^  (sah.)  :  (bob.)  (de  eipe).  Je  reviendrai  sur  ce  point.; 

1.  Apoo.  Elias ,  21,  16. 

2.  Carl  Schmidt,  Der  erste  Clemcnsbricf \  2,  15;  4,  28,  etc. 

3.  Zach.,  xiv,  15.  Texte  des  petits  prophètes  de  Vienne.  Copie  de  Krali,.  Voir  p.  74,  note  5. 

4.  Pour  AiAot,  l’étymologie  est  inconnue  et  l’origine  du  ot  final  n’est  pas  claire.  Sethe,  Verbum,  1, 
§  52,  97  a,  suppose  une  forme  lëjlêj  (?).  Le  pluriel  sahidique  et  bobeïrique  n’est  pas  connu,  on  peut  supposer 
qu’il  était  semblable  à  celui  du  mot  ô.Aot  «  enfant  »  (avec  un  ot  analogue,  peut-être  dû  au  A),  pl.  ô^Aootg 
(sah.)  :  ô^Aidoti  (boh.)  :  ô^A^ti  (fay.).  Ce  pluriel,  s’il  est  analogique,  serait  copié  sur  celui  des  mots  en  ot 
final  où  le  ot  représente  un  ancien  u>  (après  xx  ou  n,  par  exemple);  cf.  otïiootc,  pl.  de  otitot. 

Dans  ee,Te  (akh.)  :  eooTe  (sah.),  la  terminaison  -a,T6  :  -ootc  doit  être  analogique.  Eu  effet,  le  ot  (to)  du 

singulier  n’a  pas  ici  la  même  origine  que  dans  le  mot  cAot.  Nous  n’avons  pas  affaire  à  un  suffixe  (o  =  [j{  ^ , 

mais  bien  à  un  simple  féminin  du  type  igOTinAe  :  ujAmAi  (Steindorff,  Kopt.  Gram.*,  §  107  (3)).  C’est  ce  qui 
a  lieu  pour  le  féminin  d’autres  noms  d’animaux  comme  gcju>  =  bfôlët ,  féminin  de  goq  =  hôfl ,  dans  les¬ 
quels  une  dérivation  par  suffixe  n’a  pas  de  raison  d’être.  Or,  dans  un  féminin  de  ce  type,  le  pluriel  régulier 
ne  peut  être  en  ootc.  En  effet,  l’adjonction  de  la  finale  du  pluriel  icët  donnerait  hfâïœët.  Or,  le  l  dans  cette 
position  ne  subsiste  pas  comme  co  ou  i  :  il  tombe,  la  syllabe  devient  ouverte  et  la  voyelle  s’allonge,  la  pré¬ 
sence  du  ;  empêchant  seulement  la  chute  du  co  :  c’est  ce  qui  se  passe  dans  tgHTe  =  fyëlcoet,  puis  fcèieet.  La 
chute  de  ’  s’est  produite  à  un  moment  où  le  co  intervocalique  ne  tombe  plus  et  où  l’allongement  en  syllabe 
ouverte  se  produit  encore  (Sethe, Verbum,  I,  §  24).  On  devrait  donc  avoir  pour  ces  mots  un  pluriel  du  type 
hfôcoet .  Mais  on  leur  a  appliqué  par  analogie  le  pluriel  du  suffixe  en  m. 
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dont  le  singulier  a  disparu  et  dont  nous  avons  conservé  le  pluriel.  Ceux  qui,  en  akhmi- 
mique,  ont  un  pluriel  en  e-re  ont  eu  un  singulier  en  h  :  dans  les  autres  dialectes  qui 
ont  propagé  partout  oove,  la  distinction  est  impossible. 

Ainsi  Takhmimique  pjmneve,  pluriel  de  p^jume  :  pojuuie,  nous  prouve  qu’il  a  dû 
exister  une  forme  intermédiaire  du  type  *pjumei  :  *pjuinH.  Le  pluriel  pjuuroove  du  sahi- 
dique  est  une  substitution  récente,  qui  faisait  croire  à  l’existence  d’un  féminin 

~  p  juin  co  . 

ueKeve  (akh.)  nous  montre  que  le  singulier  a  dû  être  *Kei  :  *kh.  Ce  vocalisme  en  h 
avait  été  rétabli  théoriquement  par  Setlie1 2  pour  la  forme  pleine  de  ne  (qui  est  un  état 
construit  dans  tous  les  dialectes).  11  y  a  là  une  confirmation  très  intéressante  et  tout  à 
fait  inattendue  de  son  hypothèse.  Les  autres  dialectes  ont  remplacé  ce  pluriel  par  celui 
en  -oove.  C’est  ainsi  que  Ton  a  koottc  (sali.)  :  neK^es  (fay.).  La  forme  Reu^ve3 4,  qu’on 
trouve  dans  les  Acta  Pauli ,  montre  que  ce  curieux  dialecte  avait  perdu  lui  aussi  le 
pluriel  ancien  en  -ctc. 

3°  Enfin,  on  peut  se  demander  de  quelle  manière  ce  pluriel  a  été  supprimé.  Les  trois 
dialectes  sahidique,  boheirique  et  fayoumique  ont-ils  opéré  cette  suppression  indépen¬ 
damment  l’un  de  l’autre  et  chacun  pour  leur  propre  compte,  alors  que  leur  individua¬ 
lité  distincte  était  déjà  constituée?  Ou  bien,  au  contraire,  la  disparition  de  ce  pluriel  ne 
s’était-elle  pas  déjà  produite  dans  un  ancêtre  commun  de  ces  trois  dialectes?  Dans  ce 
dernier  cas,  la  parenté  des  dialectes  coptes  serait  représentée  de  la  façon  suivante,  à 
partir  de  la  y.oivr;*  : 

Ko'.vr' . 

Akhmimique. 

Boheirique.  Fayoumique.  Sahidique. 


Ce  fait,  à  lui  seul,  ne  peut  suffire  à  établir  un  classement  aussi  net5,  c’est  seulement 
une  question  qui  se  pose.  Il  me  paraît  clair  d’ailleurs  que  le  consonantisme  du  bohei¬ 
rique  nous  oblige  à  le  séparer  des  autres  dialectes. 

En  résumé,  dans  la  langue  égyptienne,  les  féminins  en  -w  et  en  -h  (suffixe 
)  ont  eu  chacun  leur  pluriel  régulier  : 

Le  singulier  -ôwët,  -àjët,  -w  :  -ot,  a  pour  pluriel  -ôwwet,  -ôjwet,  -oou-e  (sah.)  : 
e/s-e  (akh.). 


1.  Stkindorff,  Kopt.  Gram.*,  §  143. 

2.  Sethe  a  retrouvé  cette  forme  par  une  voie  tout  à  fait  différente.  Æg.  Zeit .,  t.  XL,  p.  92. 

3.  Carl  Schmidt,  Acta  Pauli  aus  (1er  heidelberger  koptischen  Papy  rushandschrift  Nr  7  herausgegeben. 
La  forme  est  très  vraisemblable,  mais  elle  se  trouve  <jans  deux  passages  mutilés,  38,  8;  46,  20. 

4.  Sur  la  xotv-r,,  voir  Maspero,  Rec.  de  Trao .,  t.  XXIV,  p.  163  et  sqq. 

5.  Nous  sommes  en  face  d’une  difficulté  qui  domine  toute  la  linguistique.  Étant  donné  deux  langues  visi¬ 
blement  parentes,  quels  sont,  parmi  les  faits  de  morphologie  identiques  dans  ces  deux  langues,  ceux  qui  re¬ 
montent  à  un  ancêtre  commun,  et  ceux  qui  sont  des  innovations  semblables,  adoptées  indépendamment  par 
chacune  d’entre  elles  au  cours  d’un  développement  parallèle?  Voir  Meillet,  Note  sur  une  difficulté  géné¬ 
rale  de  la  Grammaire  comparée . 
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Le  singulier  - èwët ,  - ejet ,  -h:  -ei  a  pour  pluriel  - ëccwè ,  - èjwet ,  (sali.)1  :  ctg 

(akh.). 

En  copte,  seul  rakhmimjque  a  conservé  la  distinction  entre  ces  deux  formes. 

V 

FÉMININS  COLLECTIFS  EN  h  FINAL  FAISANT  FONCTION  DE  PLURIELS  EN  COPTE 

Dans  le  paragraphe  III  de  ces  notes*,  j'ai  cherché  à  montrer  que  le  mot  tottgih  (sah.)  : 
TovVei  (akh.),  qui  sert  de  pluriel  au  mot  toov  (sah.)  :  (akh.)  a  montagne  »,  n'était 

pas  à  l'origine  un  vrai  pluriel,  mais  bien  un  féminin  singulier  se  rattachant  à  la  déri¬ 
vation  en  (|j(j^)  suffixe,  ex.  :  pAxem  (sah.)  :  epjuiH  (boh.)3  :  pjuïei  (akh.)' =  ërmjêjëtk. 
Et  je  supposais  que,  si  ce  féminin  avait  pu  jouer  le  rôle  de  pluriel  en  copte,  c'est  qu'il 
avait  sans  doute  en  égyptien  ancien  un  sens  collectif. 

Cet  emploi  du  féminin  en  h  comme  pluriel  semble  d'abord  tout  à  fait  isolé  :  je  com¬ 
parais  seulement  le  pluriel  jutoirVeTre  (akh.)  au  mot  juteur  «eau»,  qui  suppose  l'existence 
d'une  forme  ^julotVgi  (akh.)  :  '^juLoireiH  (sah.),  identique  à  totVci  (akh.)  :  totgih  (sah.). 
En  réalité,  le  copte  a  conservé  d'assez  nombreux  exemples  de  ce  féminin  collectif,  mais 
qui  se  présentent  à  nous  sous  l'aspect  de  pluriels  tout  à  fait  anormaux  en  apparence. 

1°  £jjuih  (sah.)  est  le  pluriel  du  mot  goenm  (sah.)  «  vague  ».  Cette  forme  est  employée 
uniquement  comme  pluriel5.  Elle  s'explique  très  simplement  par  l'adjonction  du  suffixe 
-ejët  à  un  radical  trilitère  h(h)im  vocalisé  h{h)üim  =  goeuu.  Le  déplacement  de  la 
voyelle  et  de  l'accent  réduit  régulièrement  la  diphtongue  oei  à  i  (cf.  (sah.)  en 

face  de  ^ogit)6.  Le  mot  ^uuh  n'a  pas  de  correspondant  en  boheïrique  et  en  akhmimique, 
mais  nous  avons  vu,  par  l'exemple  de  to -sTeve  (akh.),  que  les  féminins  en  h,  tout  en 
ayant  un  sens  collectif,  sont  susceptibles  de  prendre  eux-mêmes  un  pluriel  régulier. 
Or,  nous  trouvons  en  akhmimique  un  pluriel  féminin  ^ijulctg7  (/  Clément ,  xx,  7), 
qui  est  précisément  le  pluriel  régulier  de  notre  forme  ziAXH  (sah.),  inconnue  jusqu'ici 


1.  On  peut  hésiter  sur  le  vocalisme  réel  du  pluriel  des  mots  en  -h  en  sahidique  et  en  boheïrique.  En  effet, 
le  h  peut  donner  e  ou  ô.  en  syllabe  fermée  : 

*  1°  e,  ex.  :  ujeepe,  féminin  de  ujnpe; 

2°  ex.  :  g&A&Te,  pluriel  de  ^Aht. 

Or,  la  forme  akhmimique  ne  permet  pas  de  décider.  Dans  ce  dialecte,  e  accentué  se  maintient  tel  quel  et  a. 
accentué  devint  e,  de  sorte  que  e  (akh.)  accentué  peut  représenter  également  bien  un  e  ou  un  ^  des  autres 
dialectes  :  eve  (akh.)  peut  donc  correspondre  à  *eve  ou  (sah.). 

2.  Recueil  de  Tracauœ ,  t.  XXIV,  p.  206. 

3.  Chute  du  i  dans  ce  dialecte. 

4.  Sethe,  Verbum,  I,  §93,  a;  Steindorff,  Kopt.  Gram .2,  §106. 

5.  Quatre  exemples  très  clairs.  Les  références  sont  données  par  von  Lkmm,  Kleine  koptischc  Studien , 
§  XX,  p.  165.  Ce  sont  Math.,  vm.  24;  Triadon ,  404  (105);  Cod.  coptic.  Paris.,  12917,  fol.  74.  —  Spiegelberg, 
Rec.  de  Trac.,  t.  XXVIII,  p.  213,  ajoute  Math.,  xiv,  24. 

6.  Que  cette  réduction,  d’ailleurs,  soit  primitive  ou  secondaire.  Cf.  Sethe, Verbum,  I,  §  96,  a.  Si  la  chute 
de  j  dans  cette  position  est  bien  la  règle  ancienne,  comme  le  veut  Sethe,  la  dérivation  en  h  aurait  été  appli¬ 
quée  à  cette  racine  à  un  moment  où  la  règle  n’agissait  plus  :  cela  ne  change  rien  au  sens  et  à  la  portée  de 
cette  formation. 

7.  Carl  Schmidt,  Der  erste  Clenicnsbrief  in  altkoptischer  Übersetzung  (1908),  28,  21. 
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dans  ce  dialecte.  Le  parallélisme  est  donc  complet  avec  les  trois  mots  tô.v,  Tovïei, 
TovVeve.  •  ) 

2 0  ovir  (boh.)  est  le  pluriel  de  ovüh  (boh.)  «  cultivateur  ».  Le  boheïrique  ne  connaît 
que  cette  seule  forme  au  pluriel1 2.  En  sahidique,  on  a  au  singulier  ovoeie  (rarement 
ovoei)  et  au  pluriel  oveem.  On  trouve  également,  pour  le  pluriel,  la  forme  irrégulière 
oiroeiK  :  le  vocalisme  du  singulier  a  passé  au  pluriel  où  il  est  anormal;  le  e  final  du  sin¬ 
gulier*  a  pu  aider  à  la  contamination  de  oveem  par  ovoeie.  La  racine  étant  d'ailleurs 
inconnue,  il  n'est  pas  sûr  que  nous  ayons  pour  le  singulier  le  même  vocalisme  que  dans 
le  mot  précédent  goeum.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  finale  h  me  semble  de  même  origine  que 
celle  de  guuiH,  c'est  le  suffixe  féminin  êjët. 

M.  Spiegelberg  a  donné  récemment  des  deux  mots  ^ijuh  et  ovir  une  explication 
toute  différente  ( Rec .  de  Trao .,  t.  XXVIII,  p.  213).  La  voici  :  le  h  représente  le  pluriel 
normal  en  ëw  —  des  mots  terminés  en  j  (j(j.  Cette  finale  jw  est  vocalisée  -êjëw  : 
le  w  tombe  et  -èjë  devient  h  comme  dans  le  féminin  du  type  -êjët.  Cette  explication 
se  heurte  aux  difficultés  suivantes  : 

Rien  n'indique  dans  les  deux  mots  goeun,  ovcoi,  une  finale  en  j.  Le  i  final  du 
boheïrique  ^coijuli  ne  prouve  pas  la  présence  d'un  suffixe.  C’est  simplement  le  e  eu¬ 
phonique  développé  après  un  ju.  précédé  de  consonne,  ici  i  consonne.  On  retrouve  ce  e 
dans  l'akhmimique  Dans  ce  dialecte,  le  fait  est  de  règle  :  tout  jul  final,  précédé 

de  consonne,  développe  un  e  final,  ex.  :  cwTJuie.  Il  en  est  de  même  pour  «,  p,  &,  précédés 
de  consonne.  En  boheïrique,  cette  lettre  finale  est  remplacée  par  un  e  introduit  entre 
les  deux  dernières  consonnes,  ex.  :  cuvreju3.  Mais,  quand  l'avant-dernière  consonne  est 
un  i,  cette  combinaison  est  impossible  :  I'jul  ne  peut  développer  le  e  devant  lui,  et  ce  e 
subsiste  en  finale  où  il  devient  i  :  cf.  Aident  :  julhiri  (boh.)  :  juteeme  (akh.)  :  julhir  (fay.) 
et  ovoem  (sah.)  :  ovtomi  (boh.)  :  ov^eme  (akh.)  :  oTMit  (fay.),  etc.  Si  l'étymologie  pro- 

A/WWA  /WWV\ 

posée  par  M.  Spiegelberg  m  mwa  est  admissible  (malgré  le  www  devenant  jul  alors 
qu'il  subsiste  dans  goeme),  en  tout  cas,  la  graphie  o  n'indique  pas  non  plus  la  présence 
d'un  suffixe.  Cette  orthographe  est  constante  après  r  précédé  de  consonne.  —  Quant  à 
ovoeie,  le  vocalisme  proposé  par  M.  Spiegelberg  'ewlôjej  ne  me  semble  pas  possible  : 
cette  forme  aurait  donné  ovwei  en  sahidique  (cf.  eiu>T,  de  jôtej).  De  plus  le  e  initial  aurait 
sans  doute  laissé  des  traces  :  cf.  ô,ujh. 

Si  ces  deux  mots  avaient  eu  réellement  une  finale  en  j,  la  vocalisation 'du  pluriel 
ne  pourrait  pas  être  h.  Nous  connaissons  précisément  le  pluriel  d'un  certain  nombre  de 
mots  en  j  final  : 

cor  ( sonj),  pl.  crhv  snëjëw  ; 

•xoi  ( do\j),  pl.  e^Hv  ëdlëjew. 


1.  Les  références  dans  Spiegelberg,  Rec.  cle  Trao.,  t.  XXVIII,  p.  213  :  Math.,  xxi,  33,  34,  35,  38,  40,  41; 
Luc,  xx,  10  (2  fois);  Marc,  xn,  1,  2  (2  fois). 

2.  Ce  e  se  retrouve  en  akhmimique  oveGfe  [Joël,  i,  11;  voir  page  74,  note  5.  Manuscrit  des  petits  pro¬ 
phètes  de  Vienne).  Il  a  disparu  en  boheïrique,  parce  qu’il  aboutissait  à  i  comme  tout  e  final  non  accentué  dans 
ce  dialecte,  et  qu’il  se  confondait  dès  lors  avec  le  i  consonne  qui  le  précède. 

3.  Maspero,  Rec.  do  Trac.,  t/XXIV,  p.  88. 
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Le  mot  epHT  =  ërëjew  est  sûrement  le  pluriel  d'un  adjectif  en  (j  formé  sur  la  pré¬ 
position  .<=>*.  —  Nous  voyons  que,  dans  ces  exemples,  le  j  de  la  finale  tombe  avant 
le  w  du  pluriel,  ce  w  fait  diphtongue  avec  le  h,  et  c'est  ce  qui  le  préserve  d'une  chute 
postérieure  (cf.  £poov),  car  le  w  final  après  consonne  tombe  régulièrement.  Or,  dans 
l'explication  de  M.  Spiegelberg,  il  faut  supposer  l'inverse,  le  w  tomberait  avant  le  j. 

Dans  coAt  «mur»  nous  ayons  un  j  en  quatrième  radicale,  et  le  voca¬ 

lisme  du  mot  pourrait  être  considéré  comme  identique  à  celui  de  goeuu.  Or,  le  pluriel 
est  :  le  ^  est  obscur  d’ailleurs8,  mais  le  w  est  conservé. 

Il  est  impossible  de  séparer  giuiH  de  ToireiH.  Or,  dans  ce  dernier  mot,  l'hypothèse 
d’une  quatrième  radicale  j  au  singulier  est  sans  vraisemblance.  L'orthographe  fréquente 
'  (Sethe,  Urkunden  der  XVIII.  Dyn.,  p.  451,  1.  5)  doit  représenter  le 


/I  /I  I  I  I  -F\ 

pluriel  régulier.  Si  les  deux  v\  sont  écrits,  c’est  qu'ils  sont  séparés  par  une  voyelle 
accentuée,  autrement  on  n’en  écrirait  qu’un,  et  si  le  second  s’est  conservé,  c’est  qu’il 
forme  diphtongue  avec  cette  voyelle  accentuée  :  ce  qui  donnerait,  par  exemple,  un 
pluriel  *dwëjew  =  *totthv,  forme  qui  serait  au  singulier  toov,  comme  chhtt  est  à  cou. 
—  Je  ne  connais  pas,  d'ailleurs,  d'orthographe  C^û^(j(|^  =  tottcih. 

Enfin,  le  fait  que  ces  mots  en  h  sont  susceptibles  de  prendre  un  pluriel  régulier 
(•jWiei,  pl.  Tovifeve  en  akhmimique)  montre  qu'on  les  a  considérés  comme  des  féminins  : 
nous  n’avons  aucune  raison  de  croire  que  ce  soit  par  analogie3 4. 

3°  jutrrü>oTTi  (boh.)  et  ^coottc  (sah.)  sont  les  pluriels  tout  à  fait  inattendus  des  mots 
julu>it  «chemin»  et  ■xoeic  «seigneur».  Si  ces  mots  masculins  ont  un  pluriel  féminin, 
c'est  qu'il  a  existé  d’abord  une  forme  intermédiaire  *hith,  ^ich,  avec  sens  collectif.  En 
akhmimique,  le  pluriel  de  est  «xice-tre,  ce  qui  nous  dénonce  la  formation  en  h  :  « 
(akh.)  final*.  Nous  avons  la  même  réduction  de  diphtongue  que  dans  £ijuh5. 

4°  e<*K  est  le  pluriel  de  **oe,  (sali.)6  «  mur  »  :  -xoi  (boh.)  :  «x*Ve  (akh.)7.  Ce  pluriel 
n'existe  qu'en  sahidique.  Il  a  été  signalé  par  toutes  les  grammaires  sans  explication8.  La 
vocalisation  du  singulier  ne  laisse  pas  voir  clairement  la  forme  de  la  racine.  Il  est  clair 
seulement  que  le  mot  n'est  pas  du  même  type  que  gmuuu,  cmoi,  comme  le  montre  la 
diphtongue  brève  en  boheïrique.  Nous  ne  pouvons  pas  avoir  affaire  à  un  pluriel  normal 
en  ew  :  on  ne  voit  pas  comment  ce  suffixe  du  pluriel  aurait  donné  phonétiquement  h;  il 


1.  Quelle  qu’ait  été  d’ailleurs  la  vocalisation  du  singulier  qui  nous  est  inconnue.  Voir  Sethe,  Æg.  Zeit ., 
t,  XLIV,  p.  95. 

2.  D'autres  mots  formés  avec  le  suffixe  (j  ont  également  des  pluriels  tout  à  fait  différents  :  1°  uot,  pl.  iotc, 

pl.  ge»uWre;  2°  tous  les  adjectifs  en  e  final  accentué,  fûYVe,  pl.  (ce  pluriel  est  peut-être  re¬ 

fait).  Mais,  comme  ces  mots  ont  au  singulier  une  autre  vocalisation  que  ceux  dont  nous  nous  occupons  ici,  il 
n’y  a  pas  lieu  de  les  comparer  à  ces  derniers. 

3.  Sethe  ( Æg.  Zeit.,  t.  XLIV,  p.  95)  semble  adopter  l’explication  de  Spiegelberg  quand  il  rapproche 

les  pluriels  totih,  oitik  des  formes  epHT,  citHir,  e'XHT.  Il  fait  observer  d’ailleurs  que  la  comparaison 

porte  sur  la  nature  de  la  voyelle  et  non  sur  sa  place.  Mais  la  ressemblance  de  vocalisme  est  ici  illusoire, 
car  la  place  même  de  la  voyelle  montre  qu’il  s’agit  de  deux  formations  différentes. 

4.  Voir  le  §  IV  de  ces  notes.  Dans  le  boheïrique  a'icev,  nous  avons  l'action  analogique  des  adjectifs  en  e 
final  accentué,  AAÀe,  pl.  &V<VeT. 

5.  Cette  réduction  est-elle  secondaire?  Voir  plus  haut,  page  77,  note  6. 

6.  Le  e  dans  <xoc  représente  le  i  du  boheïrique;  il  tombe  ensuite.  Cf.  dans  Toe,  to  :  -0-01  :  t*Yc  (akh.), 
Ajdoc.  Elias ,  33.  17. 

7.  Sirach,  xxii,  15,  dans  Mém .  Mission  Caire ,  t.  I,  p.  255. 

8.  Stern,  Kopt.  Gram.,  §  221;  Steindorff,  Kopt.  Gram.1 2,  §  145. 
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aurait  produit  la  diphtongue  ht,  comme  dans  c^ht,  pluriel  de  <xoi.  D’ailleurs,  le  pluriel 
régulier  serait  en  wët,  puisque  le  mot  est  féminin.  Au  contraire,  le  suffixe  féminin  en 
vocalisé  h,  ne  fait  pas  difficulté. 

5°  cïhcooti  (boh.),  pluriel  anormal  de  ccmi  «brigand».  Nous  rétablirons  de  même 
une  forme  intermédiaire  ^cihh1,  comme  dans  juutîooti. 

6°  pIinooTe  (sah.),  pluriel  de  poxine  «année»,  suppose  une  forme  *pjuliih2,  comme 
le  montre  l’akhmimique  pI^neTe. 

7°  cnei  (akh.)  «  élus  ».  C’est  le  collectif  en  h  qui  nous  donnera  l’explication  de  ce 
mot  curieux  du  dialecte  akhmimique.  Remarquons  d’abord  que  cnei  est  toujours  em¬ 
ployé  comme  pluriel 3  «  les  élus  »  :  au  singulier,  pour  le  mot  «  élu  »,  nous  avons  partout 
co)Tn ,  en  akhmimique  comme  dans  les  autres  dialectes.  Or,  le  ci  final  de  ce  mot  peut  re¬ 
présenter  un  h  primitif,  car  tout  h  final  devient  i  en  akhmimique  (presque  toujours 
sous  la  graphie  ci).  Nous  avons,  dès  lors,  un  mot  cnei  (akh.)  :  *ciih  (sah.),  qui  est  un 
dérivé  en  h  final  de  la  racine  comr.  On  avait  régulièrement  *cmei  :  *cthh;  le  t,  ainsi 
placé  entre  deux  consonnes,  tombe  en  akhmimique,  comme  dans  le  mot  cjuht  (akh.)  pour 
ctjulht  (sah.) h  —  La  forme  cnei  est  donc  un  féminin  servant  de  pluriel  à  cumi. 

8°  cmpooTc  :  ccÇipcooTi,  pluriel  de  cmp  «côte»,  suppose  un  féminin  fcmpH.  Le  i  est 
anormal,  le  mot  a  été  refait  et  a  modelé  son  vocalisme  sur  celui  du  singulier  cmp.  Cf. 
plus  haut,  otocih  en  face  de  otocic.  —  Remarquons  que  le  mot  cmp  lui-même  n’est  pas 
un  vrai  singulier,  mais  bien  le  pluriel  régulier  d’un  singulier  perdu,  soit  spirew.  Si  on 
avait  eu  un  singulier  du  type  spir,  le  r  aurait  disparu,  car  p  final  tombe  après  voyelle 
accentuée  (oko,  oTo).  C’est  le  suffixe  ew  du  pluriel  qui  a  protégé  le  p.  Le  vrai  singulier 
ayant  été  supplanté  par  ce  pluriel5,  c’est  sur  la  nouvelle  forme  cmp  qu’on  a  refait 
un  second  pluriel  *cmpn  (collectif  en  h).  Celui-ci  a  disparu  â  son  tour  après  avoir  donné 
lui-même  le  pluriel  cmpooTc. 

Le  tableau  suivant  fera  mieux  comprendre  comment  ces  formes  se  relient  les  unes 
aux  autres.  Les  mots  marqués  d’un  astérisque  ne  sont  pas  attestés,  iis  sont  théoriques. 


FEMININ  COLLECTIF 

PLURIEL 

SINGULIER 

en  fonction  de  pluriel 

de  ce  féminin 

^  toot  (sah.)  «  montagne  » 

TOTCIH 

■  tcoot  (boh.) 

(  t^t  (akh.) 6 

TOTICI 

totVctc 

1.  Le  i  est-il  analogique? 

2.  Voir  au  paragraphe  précédent,  page  76. 

3.  11  y  en  a  six  exemples  dans  la  première  letlre  de  Clément.  Voir  le  vocabulaire  de  ce  texte  dans  l'édi¬ 
tion  de  Cari  Schmidt,  Dcr  ersîe  Clemcnsbrief,  etc.  Il  faut  corriger  l’orthographe  cneV  dans  les  deux  passages, 
7,  24  et  76,  9,  c’est  une  faute  pour  cnei,  car  ci  n’est  pas  ici  une  diphtongue,  mais  la  graphie  de  i  voyelle.  — 
Un  autre  exemple  de  cnei,  également  au  pluriel,  se  rencontre  dans  le  Papyrus  akhmimique  de  l’Institut 
français  du  Caire,  page  21,  1.  11.  Sur  ce  manuscrit,  voir  Carl  Schmidt,  Einc  Epistola  âpostolorum ,  etc., 
dans  les  SiUungsbcrichte  dcr  bon.  preussischen  Akademic ,  t.  XLI1I  (1908),  p.  1047. 

4.  cjulht,  dans  JULn.TCJm.HT,  Der  erste  Clcmensbrief j  12,  18;  13,  2,  etc.  —  Voir  sur  la  chute  du  t  dans 
ctjulht  la  très  intéressante  explication  de  M.  von  Lemm,  Koptische  Miscellen ,  XLV. 

5.  Nous  n'avous  aucun  indice  sur  l’époque  de  celle 'substitution.  On  remarquera  que  précisément  dans  les 
noms  des  parties  du  corps  il  y  a  eu  souveut  remplacement  du  singulier  par  le  duel  iï«w£ot,  chotot,  otc- 
pHTe,  ou  par  le  pluriel  o&oè  (?).  Ici,  le  duel  n’est  pas  possible,  il  ne  s’est  conservé  que  dans  les  noms  des 
organes  pairs.  Il  serait  d’ailleurs  de  la  forme  *cmpoT,  cf.  ciiotot. 

6.  J’ai  laissé  de  côté  les  mots  fayoumiques  qui  ne  donnent  aucune  indication  utile. 
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FÉMININ  COLLECTIF 

PLURIEL 

SINGULIER 

en  fonction  de  pluriel 

de  ce  féminin 

(  juloot  (sah.)  «  eau  )> 

*AXOT€IH 

XAOTCIOOTC 

}  xxcoov  (boh.) 

(  (akh.) 

'xxotVci 

axotVctc 

f  goeixx  (sah.)  ((  flot,  vague  » 

glXXH 

<  gcoixxi  (boh.) 

(  g^ixxe  (akh.) 

*gixxei 

OÏXXCTC 

/  oToeie  et  otoci  (sah.)  ((laboureur  » 

OTCCIK  et  OTOCIH  (sic) 

'  otcoi  (boh.) 

OTIR 

(  ovevïe  (akh.) 

f  julocit  (sah.)  «  chemin  » 

<  xi  coït  (boh.) 

*XX1TH 

JULIUOOTI 

(  AXÔ.IT  (akh.) 

(  •xoeic  (sah.)  ((  seigneur  » 

‘XICOOTC 

<  a'coïc  (boh.) 

(  Æ'icct) 

(  ‘x.ô.eic  (akh.) 

^icei 

-xiceTe 

f  ^oe,  (sah.)  ((  mur  » 

€XH 

<  ‘xoi  (boh.) 

(  %&ïe  (akh.) 

/  cooixe  (sah.)  ((  voleur)) 

<  corn  (boh.) 

*CIÏIH 

cmcooTi 

f  poxxue  (sah.)  «  année  )) 

*pxxnH 

pxxnooTe 

«  poxxiii  (boh.) 

(  p^xxne  (akh.) 

*pxxnei 

pAXTICTe 

£  ccotii  (sah.)  a  élu  )) 

)  c Cotti  (boh.) 

(  ctoTïi  (akh.) 

cnei  (=  *ctit€i) 

(  cmp  (sah.)  ((  côte  » 

*cmpH 

cmpooTe 

<  c$ip  (boh.) 

*CC^IpH 

CC^ipCOOTI 

(  cmp  (akh.) 

Ce  tableau  appelle  plusieurs  remarques. 

IL  faut  se  rappeler  naturellement  que  toutes  les  formes  sahidiques  et  boheïriques 

ooire  :  -woti  sont  des  substitutions  récentes  et  remplacent  la  forme  originale  que 

l’akhmimique  a  seul  conservée'. 


1.  Voir  plus  haut,  §  IV  de  ces  notes,  p.  74. 

RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV. 
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La  plupart  des  mots  qui  ont  ou  ont  eu  un  pluriel  en  h  contiennent  la  diphtongue 
oei  ou  oov.  Sans  aucun  doute,  l'analogie  a  dû  contribuer  à  maintenir  ce  pluriel  ou  à  le 
développer,  s’il  est  secondaire,  dans  cette  classe  de  mots  de  préférence  aux  autres1. 
Mais  remarquons  que  ce  pluriel  n’est  nullement  spécial  à  ces  deux  types  de  substantifs, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire.  Ainsi,  dans  les  mots  pojutne,  cumt,  •*<>,  qui  représen¬ 
tent  trois  autres  formations,  nous  avons  le  même  pluriel.  Son  emploi  a  dû  avoir  un 
caractère  tout  à  fait  général. 

On  voit  de  suite  que  ce  tableau  ne  nous  donne  que  les  débris  d’une  dérivation  très 
étendue.  Ces  débris  sont  suffisants  pour  permettre  de  reconstruire  la  série  complète. 
Mais,  quand  la  langue  égyptienne,  devenant  analytique,  eut  commencé  à  abandonner 
les  formes  dérivées  et  fléchies,  elle  n’a  pu  conserver  intacte  une  formation  comme  celle 
que  nous  venons  de  rétablir.  La  simplification  s’est  produite  dans  plusieurs  directions 
différentes. 

Tout  féminin  collectif  en  h  pouvant  prendre  lui-même  un  pluriel  régulier,  les 
deux  formes  faisaient  en  réalité  double  emploi  pour  le  sens.  Dès  lors,  l’une  des  deux 
a  chassé  l’autre  : 

Ou  bien  le  pluriel  régulier  du  collectif  a  fait  disparaître  ce  collectif  dans  tous  les 
dialectes,  et  le  pluriel  du  collectif  est  devenu  celui  du  mot  simple.  C’est  le  cas  pour 

juioveioove,  julitioovi,  ‘SLicoove,  cmmovi,  p.unoove,  cnipoove. 

Ou  bien  le  collectif  a  perdu  son  propre  pluriel  dans  tous  les  dialectes,  ovih,  c^h,  cnci. 

Ou  bien  encore  chacun  des  dialectes  a  opéré  d’une  façon  différente  et  a  adopté  une 
des  deux  formes  à  l’exclusion  de  l’autre  :  le  boheïrique  a  conservé  de  préférence  des 
pluriels  julitcootti,  cihüjoti,  que  le  sahidique  a  perdus,  le  sahidique,  au  contraire,  a  ten¬ 
dance  à  garder  des  collectifs  en  h,  ex.  :  totgih,  c-sh,  ^ijulh,  qui  ont  disparu  en  boheïrique 

Seul,  l’akhmimique  a  conservé  la  série  des  trois  formes  primitives,  dans  un  seul 
exemple  du  reste  :  totVci,  Tovî’eire.  Ce  qui  cadre  fort  bien  avec  le  caractère  archaïque 

de  ce  dialecte.  Nous  ne  connaissons  d’ailleurs  qu’un  fort  petit  nombre  de  textes  akhmi- 
miques  :  il  nous  est  donc  impossible  de  dire  quelles  sont,  parmi  les  formes  manquantes, 
celles  qu’il  avait  réellement  perdues  et  celles  que  nous  n’avons  pas  encore  retrouvées8. 

Enfin,  une  hypothèse  se  présente  à  l’esprit  que  l’on  devra  examiner.  Il  semble  qu’il 
y  ait  eu  hésitation  dans  l’emploi  du  féminin  en  h.  Ce  féminin,  en  effet,  peut  corres¬ 
pondre  à  deux  sens  distincts  :  il  comprend  :  1°  de  vrais  substantifs  singuliers,  caxh, 
ujik;  2°  des  collectifs  servant  de  pluriels,  Tovem,  etc.  Dans  ces  deux  emplois,  tous  les 
mots  en  h  ont  un  même  pluriel  en  (oove)  :  eire.  Or,  nous  avons  vu  que  ce  pluriel,  quand 
il  est  appliqué  à  un  collectif,  a  supprimé  souvent  le  collectif  et  est  devenu  le  pluriel 
direct  du  mot  simple,  ex.  :  po.u.iie,  pl.  pAxnoove.  Ne  peut-on  admettre  qu’inversement 


X.  L’adjonction  de  la  finale  ew  du  pluriel  régulier  modifiait  peut-être  le  vocalisme  interne  de  ces  mots 
d’une  façon  qui  les  rendait  particulièrement  méconnaissables  :  de  là,  le  remplacement  de  cette  finale  etc  par 
une  dérivation  plus  claire. 

2.  C’est  aiusi  que  la  première  Lettre  de  Clément  vient  de  nous  rendre  le  mot  ^lAxeve,  que  les  autres  dia¬ 
lectes  ont  perdu  {page  77,  note  7).  Il  va  sans  dire  que  dans  les  autres  dialectes  également,  qui  pourtant  uous 
sont  mieux  connus,  beaucoup  de  formes  pourront  nous  être  restituées  par  de  nouveaux  textes.  Nous  sommes 
très  loin  d’avoir  épuisé  le  vocabulaire  d’une  langue  dont  la  littérature  est  si  exclusivement  religieuse. 
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l'existence  de  ce  pluriel  a  fait  prendre  le  collectif  pour  un  singulier  ordinaire  et  Ta  fixé 
dans  cet  emploi?  Ce  qui,  naturellement,  a  fait  disparaître  de  la  langue  le  vrai  singulier 
primitif  sur  lequel  le  collectif  avait  été  formé.  On  aurait  donc  : 


SINGULIER 

COLLECTIF 

PLURIEL  DU  COLLECTIF 

Perdu 

£IH 

glOOTTe 

pouine 

Perdu 

pjuLnooire. 

C’est  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  mots  en  h,  qui  sont  maintenant  de  vrais  féminins 
en  copte,  auraient  été  d’abord  des  collectifs.  Pour  beaucoup  d'entre  eux,  comme  Æim, 
pliern,  e&H,  $j h,  oih,  le  sens  collectif  est  non  seulement  possible,  mais  très  vrai¬ 
semblable  à  l’origine. 

Tout  moyen  de  vérification  me  semble  manquer  pour  le  moment  :  il  nous  faudrait 
trouver  pour  l'un  au  moins  de  ces  mots  les  trois  formes  parallèles  :  singulier,  collectif 
en  h,  pluriel  de  ce  collectif.  Le  premier  élément  fait  défaut  partout  et  ne  peut  être  que 
soupçonné1. 


VI 


LE  COLLECTIF  EN  H  = 


^  DANS  LES  HIEROGLYPHES 


L'existence  dJun  collectif  en  «  final  vient  de  nous  expliquer  plusieurs  mots  coptes 
irréguliers  en  apparence.  Mais  cette  forme  n'est  pas  une  création  récente  du  copte,  elle 
existait  dans  la  langue  ancienne. 

L'égyptien  a  employé  le  féminin  singulier  au  sens  collectif  :  le  fait  est  bien  connu 
depuis  longtemps2.  Je  rappellerai  seulement  le  rôle  collectif  du  participe  passif  féminin 
dans  des  formules  comme  celle-ci  : 


4* 

en  face  de  (j  ^ 


WM 


m 


i  i  i 


i  i  i 


nl<~>P'  Louvre,  C  55, 

cq  i  § 

1 1  i 


i  i  i 


JTi 


I  I  I 


- ,  Livre  des 


Morts ,  cxxv  (Budge,  p.  260,  dernière  ligne). 


A  côté  de  ces  participes ,  on  rencontre  une  quantité  de  substantifs  féminins  servant 
de  collectifs  :  ils  sont  extrêmement  nombreux  et  ils  ont  joué  dans  la  langue  ancienne 
un  rôle  considérable,  dont  l'importance  n'a  jamais  été  mise  en  lumière3.  Laissant  de 


1.  Nous  retrouverons  plus  loin  quelqu'un  de  ces  mots,  p.  85,  note  2.  —  Les  formes  cbiH  qih  venant  de 
"'Va  O  <§>  ^ 

et  ^  .  semblent  nous  donner  une  précieuse  indication  en  faveur  de  notre  hypothèse. 


En  effet,  ces  mots  n’ont  pas  pu  être  construits  directement  sur  la  racine.  Ils  supposent  forcément  l’existence 
de  mots  antérieurs  perdus,  dans  lesquels  la  vocalisation  aurait  permis  le  passage  de  r  à  i.  Car,  dans  une 
vocalisation  priêjët ,  le  /■  (p)  ne  serait  pas  tombé  (cf.  irpu>,  npitooT).  Mais  ces  mots  peuvent  aussi  représenter 


une  vocalisation  £pKpe  sans  suffixe  en  (|[|  c’est-à-dire  qu’ils  peuvent  n’être  pas  des  collectifs. 

2.  Voir,  en  dernier  lieu,  Erman,  Æg.  Gram.*,  §§  118  (n9  3),  275.  Cf.  aussi  Sbtiie, Verbum,  II,  §§  14  (n°  5), 
775,  921,  943,  et  Æg.  Zeit.y  t.  XLIV,  p.  85. 

3.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  l’emploi  du  féminin  comme  collectif  est  un  phénomène  qui  se  rencontre 
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côté  ce  point  pour  le  moment,  je  voudrais  simplement  montrer  que,  parmi  ces  collec¬ 
tifs,  un  certain  nombre  sont  de  la  forme  en  h  =  (j{j  ^  final. 

Je  rappelle  la  particularité  d’orthographe  qui  caractérise  d’une  façon  générale  tous 
les  collectifs  dans  l’écriture  hiéroglyphique  :  ils  sont  suivis  du  déterminatif  i  m  du 
pluriel  (au  féminin  (  ^  ,  ),  mais  sans  jamais  prendre  la  vraie  finale  du  pluriel  ,  ,  ,  )• 
Ce  déterminatif  i  i  i  est,  ici,  purement  idéographique,  il  porte  seulement  sur  le  sens  du 
mot,  nullement  sur  sa  forme\  Dans  la  plupart  des  cas,  le  pronom  et  plus  tard  l’article 
qui  accompagnent  ces  mots  permettent  de  voir  qu’ils  sont  au  singulier  et  au  féminin. 

Parmi  les  substantifs  ainsi  écrits,  quels  sont  ceux  qui  pourraient  être  de  la  forme 
en  h.  Remarquons  de  suite  que  cette  finale  peut  nous  être  dénoncée  par  l’écriture.  Le 
suffixe  ancien  ^  ^  est  devenu  et  cette  orthographe  est  normalement  celle  de  tous 
les  mots  qui  ont  un  w  ou  un  h  final2.  Tout  collectif  ayant  une  finale  en  (j(j  (  ^  pourra 

donc  être  de  la  forme  en  h,  le  déterminatif  i  i  i  ne  portant  alors  que  sur  le  sens.  Mais 
il  faut  se  rappeler  deux  choses  qui  compliquent  la  recherche  et  rendent  difficiles  à  re¬ 
connaître  les  mots  en  h  : 

1°  Dans  la  finale  - ëjët ,  le  (J (J  n’est  pas  toujours  écrit  surtout  anciennement  :  une 
orthographe  t  ^  j  peut  donc  parfaitement  recouvrir  une  finale  en  h. 

2°  Tout  mot  en  (j(j  ,  ^  j  peut  être  un  vrai  pluriel  féminin  de  la  forme  en  h  = 
car  le  ^  dans  ce  type  de  pluriels  n’est  pour  ainsi  dire  jamais  écrit  et  l’orthographe 

pleine  (j(|  ^  ,  ,  ,  es^  tout  a  exceptionnelle.  Nous  avons  constaté  d’autre  part  l’exis¬ 
tence  en  copte  de  ce  pluriel  régulier  de  la  forme  en  h,  même  quand  elle  a  un  sens  col¬ 
lectif.  Remarquons-le  d’ailleurs,  les  mots  en  |J(j  ,  qui  nous  paraîtront  être  de  vrais 
pluriels,  supposent  d’abord  l’existence  du  singulier  en  M  <=*,  et,  dans  la  plupart  des  cas, 


dans  un  grand  nombre  de  langues?  Citous  seulement  dans  le  groupe  indo-européen  l'exemple  le  plus  curieux  : 
le  nominatif-vocatif-accusatif  du  pluriel  neutre  est  un  ancien  féminin  singulier  eu  -a.  C’est  ce  qui  explique  en 
grec  la  fameuse  règle  «  ibc.  Çwa  Tpe^sc  ».  Le  verbe  reste  au  singulier,  malgré  le  seus  pluriel  du  sujet,  parce  que 
ce  dernier,  comme  origine  et  comme  forme,  est  uu  véritable  singulier  (voir  Meillet,  Introduction  à  l'étude 
comparatice  des  langues  indo-européennes ,  p.  263).  —  On  peut  comparer  également  les  féminins  collectifs 
de  l’égyptien  aux  pluriels  brisés  du  sémitique.  Cette  comparaison  que  me  suggérait  M.  Sethe  dans  une  lettre 
déjà  ancienne,  à  propos  du  §  III  de  ces  notes,  ne  peut  s’entendre  naturellement  que  d’une  seule  manière  : 
il  s’agit  de  l’emploi  d’un  même  procédé  dans  deux  groupes  de  langues  différents.  Rien  ne  nous  permet,  pour  le 
moment,  de  faire  remonter  ce  procédé  à  une  origine  commune  et  d’eu  tirer  argument  en  faveur  de  la  parenté, 
d’ailleurs  évidente,  de  ces  deux  familles  de  langues.  Le  sémitique  ne  possède  aucun  pluriel  brisé  de  forme 
féminine  qui  corresponde  phonétiquement  au  type  en  h  de  l’égyptien.  —  Il  va  sans  dire  que  nous  ignorons 
complètement  si  l’égyptien  a  jamais  possédé  des  pluriels  brisés  de  forme  masculine,  c’est-à-dire  des  types  de 
pluriel  dans  lesquels  le  changement  de  nombre  fût  indiqué  par  une  modification  du  vocalisme  interne.  Pareil 
vocalisme  interne  nous  échappe  en  hiéroglyphe,  et  le  copte  ne  semble  pas  en  avoir  gardé  traces. 

1.  Nous  nous  expliquerons  ainsi  l’absence  extrêmement  fréquente  de  la  finale  (  ^  ^  dans  un  très  grand 
nombre  de  féminins  pluriels  ;  beaucoup  d’entre  eux  seraient  des  collectifs  que  l’on  n’a  pas  reconnus  comme 
tels.  Cette  abseuce  de  la  finale  j  |  |  à  partir  du  Nouvel  Empire  est  signalée  par  M.  Sethe  (Verbum,  I, 

§§  190  et  191,  note  1)  :  il  y  voit  avec  raison  le  résultat  de  la  tendance  générale  à  la  suppression  des  formes  ré¬ 
gulières  du  pluriel,  qui  est  si  frappante  en  copte,  nujHpe,  pl.  itugHpe.  Mais  je  crois  qu’il  faudra  aussi  tenir 
compte  du  rôle  des  collectifs. 

2.  Erman,  Æg.  Grammy  §  112;  Steindorff,  Kopt.  Gram .*,  §  116.  Je  laisse  toujours  de  côté  la  question  de 
savoir  s’il  y  a  eu  deux  suffixes  distincts  à  l’origine.  Voir  plus  haut,  p.  73,  note  6.  Cf.  Sethe,  Æg.  Zeit.,  t.  XLIV, 
p.  93,  note  1.  —  Enfiu,  ces  suffixes  ont  pu  comporter  une  troisième  vocalisation,  en  i  par  exemple,  dont  le 
copte  n’aurait  gardé  aucune  trace. 
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seul,  le  sens  collectif  du  singulier  justifie  la  présence  de  ce  suffixe  féminin.  L'article  et 
le  pronom  permettront  souvent  de  décider. 

I.  —  Nous  examinerons  d'abord  les  mots  trilitères.  Dans  ces  mots,  en  effet,  une 
finale 

1° 


se  dénonce  clairement  comme  un  élément  suffixal  ajouté  à  la  racine. 

.'T  JfflTTT  «dents)).  Moyen  Empire.  Papyrus  Saint-Pétersbourg  1115  = 


Conte  du  Naufragé ,  1.  164  (Golénischeff,  Rec.  de  Trav.y  t.  XXVIII,  p.  83).  Dans  ce 

AAAAAA  n'  f\  A  ......  —  -  ......  -  -  -  — 

passage  ^  £l|t|  — 


?J!  ^  1  ((  ^ents  ^'éléphants  »,  le  mot  ne  peut 


représenter  le  pluriel  régulier  du  mot  féminin  (sah.)  :  (boh.)  :  uee-xe  (akh. 

le  (j(|  ne  remplace  jamais  ^  dans  la  finale  du  pluriel.  D’autre  part,  nous  n'avons  pas 
affaire  à  un  suffixe  modifiant  le  sens  du  mot  :  il  s'agit  bien  de  dents.  Reste  que  cette 
finale  en  (j(j^  indique  le  nombre  du  mot  et  qu'elle  représente  le  collectif  en  h  servant 
de  pluriel1.  On  aurait  en  face  de  Le  sens  collectif  convient  parfaitement. 

Ce  collectif  peut  naturellement  être  lui-même  au  pluriel. 

2°  <3>  ^(j(|  ^  j  «nuits»  (Ramsès  II),  Papyrus  de  Leyde  I,  350(11,  16),  pu¬ 

blié  par  Gardiner,  Æq .  Zeit .,  t.  XLII,  p.  22,  1.  2.  Le  texte  porte  01  £  °  1  ® 

(?  O  O»  (£  l  l  i  <nn> 

O  <c=>  .  Ici,  un  sens  dérivé  est  impossible  :  l'énuméra- 


^  1 1 

....  ■©■  I  I  I  AAAAAA  £^111  I  2 _ _ 

lion  dans  laquelle  le  mot  figure  nous  montre  que  nous  avons  affaire  au  pluriel  du  mot 

simple  et  noû  à  un  dérivé  :  mais  le  pluriel  ordinaire  de  ce  masculin  est 

remplacé  par  un  collectif  féminin.  On  avait  ^ec^p^H,  pluriel  de  tfùop^  (sah.),  comme  on 
a  *cthh,  cnei  (akh.),  pluriel  de  ciotit*. 


*  OL 

p.  15,  1.  7.  Le  texte  porte  :  JJP<5rt!' 


i  i  i  a  pierres  »,  même  papyrus,  I,  10,  voir  Æg.  Zeit.,  t.  XLII, 

—  ~  AAAAAA  f  ~  )  AAAA*  *  ‘  —  -  - 


Ç  M 


(sic)  I 


I  I  ! 


]pj 


.  Cette  orthographe  semble  bien  recouvrir  une  forme  *enpH  =  einrejet ,  en 


1.  Dans  ce  même  Papyrus,  le  suffixe 


s’est  maintenu,  dans  le  mot 


par 


exemple 


(1.  63),  mais,  dans  ce  cas,  la  vocalisation  doit  être  différente  :  nous  devons  avoir  une  forme  *2&cio  «barbe», 
cf.  tgeriTto  «un  vêtement».  Cette  différence  d’orthographe  correspond-t-elle  ordinairement  à  une  pareille  dif¬ 
férence  de  vocalisation  ? 

2.  Voir  plus  haut,  p.  80.  —  Je  ne  sais  à  quelle  cause  est  dû  ce  remplacement  du  pluriel  normal  par  le 
collectif.  Le  pluriel  ancien  avait  dû  dispararaître  de  bonne  heure  :  il  y  a  eu  tendance  générale  à  la  suppres¬ 
sion  des  pluriels,  dès  que  le  nombre  a  commencé  à  être  exprimé  par  l’article.  Pourquoi  le  collectif  s'est-il 
maintenu?  Peut-être  le  pluriel  ancien  était-il  trop  peu  différent  du  singulier,  d’où  nécessité  de  refaire  à  ce 
singulier  un  pluriel  plus  clair  :  par  exemple  on  a  pu  avoir  cî'iop^,  pl.  #c?'op^  =  gorhcw ,  avec  abrégement  de 
la  voyelle  dû  à  l’adjonction  de  eio  qui  tombe  ensuite.  Dans  un  mot  de  même  sens,  otujh  «  nuit»,  pl. 
OTTujooire,  il  est  très  possible  que  nous  ayons  affaire  à  un  ancien  collectif  devenu  un  singulier  (voir  p.  83). 
Ce  mot  désigne  la  nuit  sans  aucune  dérivation  de  sens.  Or,  dans  la  langue  ancienne,  le  mot  simple  existe  au 


masculin  :  ^  J 


(duel?).  Sur  ce  masculin,  on  a  formé  un  féminin  collectif,  le¬ 


quel  a  eu  lui-même  un  pluriel  régulier.  Nous  aurions  là  un  exemple  d’un  pluriel  OTujooTre  fixant  le  collectif 
ovujh  dans  l’emploi  du  singulier,  d’où  disparition  du  mot  simple  primitif.  On  aurait  donc  eu  la  double  série 
suivante  : 


®  =  <3Ùop£  :  e'xtop^  —  collectif  ®  ^  (|  (j  <=>  ^  * 

>=^eTe; 

MVT  =  -  collectif  MlkfrTT'  ■ 

mw  ■  I  —  oirujooire  (pour  *oirujeeTFe). 


—  ÿ(^P2.H  —  pluriel  du  collectif 


=r  ottujh  —  pluriel  du  collectif 
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face  de  cône.  Mais  nous  pouvons  très  bien  avoir  affaire  à  un  dérivé  du  mot  «  pierre  »,  par 
ex.  :  «  bloc  de  pierre  taillé  »  :  ce  serait  une  modification  de  sens  obtenue  par  l'adjonc- 

=  cône.  Ce  suffixe  n'aurait  rien  de  com- 


tion  du  suffixe  (  (  ^  au  mot  masculin  (j 


mun  avec  le  collectif,  et  il  pourrait  être  vocalisé  en  co  au  lieu  de  h,  soit  *enpco.  Dans  le 

f\  A/WVNA  (sic)  C 

même  papyrus  ( ibid .,  p.  27,  1.  3),  le  mot  est  écrit,  (I 


vrai  pluriel  du  suffixe  en  (j(jo  sous  la  graphie  pleine 
la  possibilité  et  la  rareté*.  Le  contexte  ^  ^ 


x 


(2 


<2  b  Nous  avons  ici  le 

^  i  i  i 

i  i  i  dont  nous  avons  signalé 

□  !jA"wvvnne 


1 1 1 


semble  confirmer  le  sens  dérivé  a  bloc  de  pierre».  L'acception  collective  reste  sim¬ 
plement  possible,  et  rien  ne  nous  permet  de  dire  si  nous  avons  ici  *enpeve,  pluriel  de 
*eitpK  OU  "'eupooire,  pluriel  de  *enpto. 


4° 


11  ^  O 

allélisme  avec  des  pluriels  T 


iii,  même  papyrus,  II,  7;  ibid.,  p.  19,  1.  9.  Ce  mot  est  en  pa- 

.  ,  O  n  A  ‘-fl  □  ?  <=>  O  6\  . 


i  i 


mi,  etc,  Est-ce  un 


[/VWM  -1 

L  MJ  J 

^  Livre  des  Morts ,  ch.  clxxii  (Budge,  p.  444,  1.  9). 


O 

I  I  I 


MVWA  ^  O 

I  I  I  I 


Moyen  Empire.  Musée  du  Louvre,  petit  sarcophage  de 


(j,  côté  3.  Ce  terme  désigne  l’ensemble  des  outils  offerts  au  mort  :  hache,  scie,  her- 


□  © 
minette,  etc. 


3» 


d'un  collectif 
quent3. 

7° 


i  i  i  «une  classe  de  gens».  L'article  féminin  montre  qu'il  s'agit 
£  n  ,  Sallier  7,  pl.  VII,  1.  4.  Le  mot  est  très  fré- 


i  i 


î  i  i  «  une  classe  d'individus  »  comprenant  des  hommes  et  des 
femmes,  comme  l'indique  le  double  déterminatif. 

8°  1  1  «  les  habitants  d'une  ^^^^  »,  Sinouhit ,  Papyrus  de 

Berlin,  l.  130.  Dans  ce  même  manuscrit,  on  a  encore  les  trois  orthographes  '  0  n  x 

i,  I.  94,  113,  240;  "  ’  1  200'  1  L  86‘  11 


1 


CJL  J-L  .  JiAJi  |^U  -£I  A  1  I  I  O  n 

faut,  ]e  crois,  distinguer  cette  dérivation  de  celle  qu’on  rencontre  dans  le  mot  CE  k  CE 
n  n  \  p^-n  a 

(Papyrus  Golénischefï,  Æg.  Zeit .,  t.  XLI,  p.  102).  Ce  dernier  mot  doit  cor- 
l  ©  .  v  .  .  h  r\  . 


respondre  à  tot^co,  comme  le  croit  M.  Spiegelberg*  :  c'est  le  suffixe  vocalisé  en  co, 

forme  si  fréquente  dans  les  noms  géographiques  :  Hfito,  t&co,  etc.  Dans 
au  contraire,  nous  aurions  le  même  suffixe  vocalisé  en  h  (collectif),  soit  à  côté 

de  o T£to  :  le  mot  est  employé  au  pluriel  d'ailleurs,  comme  le  montre  le  pronom. 
Le  collectif  conviendrait  fort  bien  pour  désigner  «  l’ensemble  des  habitants  d'une 


G»  G 


[W] 


». 


9° 


é 


1 1 1 


,  Pap.  Saint-Pétersbourg  1105,  1.  163.  Cf.  Ebers,  38,  11, 


«  une  matière  indéterminée  ».  Dans  les  noms  de  ce  type  â  3e  radicale  >,  il  est  fort  difficile 


1.  Le  sic  est  de  Gardiner. 

2.  Voir  plus  haut,  page  84. 

3.  On  trouvera  des  exemples  dans  Baillet,  Rec.  de  Trac.,  t.  XXVII,  p.  204. 

4.  Spiegelberg,  Rec .  de  Trac.,  t.  XXVI,  p.  150. 
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de  dire  si  nous  avons  affaire  à  un  collectif.  Par  exemple,  Torthographe 
semble  répondre  à  g/noT  «  sel  »  (=\juuo).  Le  (j(j  ne  paraît  pas  faire  partie  d’un  suffixe 
en  o)  qui  n’aurait  rien  à  faire  dans  ce  mot;  il  peut  être  la  graphie  désignant  le  w  final 
après  chute  de  ’,  ce  ?  se  maintenant  d’ailleurs  dans  l’écriture  :  un  féminin  hmôlet  est 
écrit  comme  un  mot  à  suffixe  hmlôjët,  parce  que  la  finale  est  la  même1.  D’autre  part, 
les  noms  de  matière  s’emploient  au  pluriel,  et  nous  pouvons  avoir  le  pluriel  régulier 
de  la  forme  en  to.  Enfin,  on  a  pu  se  servir  aussi,  à  côté  de  ce  pluriel,  d’un  collectif  en  h 
susceptible  de  prendre  lui-même  un  pluriel.  Le  mot  (Pap.  Rainer  V,  32)  parait 
bien  être  employé  comme  un  pluriel  de  gAiov.  Cette  forme  en  h  et  son  pluriel  corres¬ 
pondent  également  bien  à  l’orthographe  en  (j(j  ]  o  ,  . 

A  côté  de  ces  trilitères  dans  lesquels  le  suffixe  en  h  semble  dénoncée  par  la  gra¬ 
phie  en  ü  en  est  d’autres  où  l’existence  de  ce  suffixe  est  possible,  et  rien  de  plus. 
Une  étude  complète  des  orthographes  de  ces  mots  classées  suivant  les  époques  pourra 
peut-être  nous  éclairer  dans  l’avenir. 

10°  1  1  1  ’  Pap*  Prisse>  3J  6>  4;  13>  etc.  Le  raot  est  très  fré¬ 

quent.  Le  signe  du  pluriel  i  i  i  n’a  pas  de  signification  pour  la  question  qui  nous  occupe  :  il 
existe  même  au  singulier,  car  il  détermine  le  sens  général  de  la  racine  «  être  nombreux  ». 
Mais  la  présence  du  double  déterminatif  indique  un  collectif.  Le  mot  est  féminin  sin¬ 
gulier,  comme  le  montre  le  pronom  dans  $ AAAAAA  {  { 

j  — (Nouvel  Empire,  Æg .  Zeit .,  t.  XXXIII,  p.  121).  En  copte,  ^ujh2  répond 
exactement  à  1  1  1  Pour  sens*  mais  cefre  forme  ne  montre  pas  d’une 

façon  certaine  si  ce  mot  contient  ou  non  le  suffixe  collectif  Car  «vujh  représente 

aussi  bien  phonétiquement  acsêlêt  et  acslêjèt. 

«  la  neuvaine  divine  ».  Le  mot  se  lit  :  Dp  :  c’est  un 
collectif  dérivé  du  mot  «neuf».  Au  Nouvel  Empire,  il  est  féminin  singulier  :  dans  le 


Papyrus  d’Orbiney  (pl.  9,  1.  4  et  cf.  1.  2  et  3),  i  i  i  ^  est  appelé  ^JrL 

“IkÜTIsll1 1  '•  c'est  le  111111111 des  pyramides  307  =  fHa 

j  j  j ,  Pepi,  456).  Ce  collectif  est-il  du  type  en  h  =  (j(|^?  L’absence  de  |j(| 
dans  les  Pyramides  ne  prouve  rien,  car  la  finale  est  rarement  écrite  à  cette  époque,  et, 
plus  tard,  l’orthographe  s’est  immobilisée  si  complètement  dans  ce  mot  qu’on  ne  doit  pas 
s’étonner  de  ne  jamais  rencontrer  de  variantes  en 


i2°  i 


&  i  M 


«le  reste»  dans  les  opérations  mathématiques.  N’a-t-on  pas  un  voca¬ 


lisme  wdlêjëtf  C’est  également  une  orthographe  figée. 


13°  i  n”a^ ,  ï  l  0  Jj  i  1  i 3  «  groupe  de  juges  (?)  ».  L’orthographe  suivante  du  Nouvel 

cÜj  \  êUj  tJJs  lü 


1.  Dans  les  mots  dont  la  troisième  radicale  est  cette  lettre  tombant  sans  laisser  de  trace,  le  fémiuin 

du  type  ujftto&i  ou  gjprtpe,  c’est-à-dire  le  féminin  vocalisé  hou  (o  entre  la  deuxième  et  la  troisième  radicale, 
se  confond  avec  le  suffixe  (j  (j  vocalisé  (o  et  h,  et  il  est  le  plus  souvent  impossible  de  distinguer 

si  un  mot  doit  être  rattaché  à  l’une  ou  à  l’autre  formation  :  peut  représenter  phonétiquement  hfôlet 

(type  uj&io&j)  ou  bien  hflôjët  (type  g&cü)).  Cf.  plus  haut,  p.  75,  note  4. 

2.  Ce  rapprochement  se  trouve  indiqué  dans  le  vocabulaire  de  M.  Erman. 

3.  Le  O,  naturellement,  n’est  qu’un  déterminatif  de  son. 
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Empire  peut  indiquer  la  finale  en  h  : 
Zeit.,  t.  XXXIII,  p.  121. 


i  i  i  etc.  =  d\d\ëjët.  Æg. 


13°  J[p  21 1  1  1  '  PaP*  Saint-Pétersbourg  1115,  1.  144;  Assiout,  Æg .  Zeit 
t.  XX,  p.  170,  171;  Prisse,  XIII,  1,  etc.,  etc.1.  II  faudrait  étudier  toutes  les  variantes 
de  ce  mot  si  fréquent.  C’est  un  collectif  :  au  Nouvel  Empire,  on  a  ^  i  i  i . 

Est-il  de  la  forme  qnbël  _ 

14°  Dans  le  nom  de  la  reine  P ,  ?  deuxième  terme  n’est-il  pas  un  col¬ 


lectif  en  h?  Ce  qui  conviendrait  mieux  que  la  formation  en  ü>  pour  un  mot  désignant  une 
classe  d’individus.  Du  reste,  nous  pouvons  avoir  affaire  tout  aussi  bien  au  pluriel  de  ce 
môme  collectif  :  on  peut  donc  hésiter  entre  hltspsë  et  hltspsëwe ?  En  tout  cas,  l’an¬ 
cienne  lecture  hUàepsôwe  ne  s’impose  plus.  Se  rappeler  d’ailleurs  que  la  racine  du  mot 
en  question  comprend  une  quatrième  radicale  i  =  s psi. 

On  se  demandera  également  quel  est  le  vocalisme  d’un  grand  nombre  de  fémi¬ 
nins  tri] itères  employés  comme  collectifs  et  désignant  soit  des  classes  d’individus  : 


l  I  ! 


A  Q 
L -fl 

.  2k* 


i  i, 


$ 


i ,  etc. 


i  3  9 


Le 


soit  des  défauts  ou  qualités  (sens  neutre)  : 

Quelle  est  la  forme  du  féminin  i  i  i 

IL  —  Pour  les  racines  à  troisième  radicale  faible,  il  est  encore  plus  difficile  de 
décider  si  la  finale  (j(j^  quand  elle  est  écrite  représente  réellement  le  suffixe  en 
(j(j ,  en  effet,  peut  être  simplement  la  troisième  radicale. 

1°  (l  une  c^asse  d’être  humains,  hommes  et  femmes  ».  Dans  l’énu¬ 

mération  si  fréquente  des  différents  êtres  humains,  on  a  : 

^T$5mTT#li,,TTM“î*$slii,TIVk“#slm 

,  Livre  des  Morts,  ch.  xlh  (Budge,  p.  113,  1.  8-9)'; 

—J  i  1 1  (j  (j  ^  ^  ^  1 1 1  >  sous  Thoutmès  Ier,  Sethe,  Ur- 

kunden  der  XVIII .  Dynastie,  p,  133,  1.  8; 

TU  V  "TŸr^TI  V^uiT-L“mT- Deïr  el-Bahari’ 

Sethe,  Urkunden  der  XVIII.  Dynastie ,  p.  233,  1.  14. 

Tous  les  mots  de  cette  liste  sont  des  féminins,  comme  le  montre  l’adjectif  ,  qui 
les  accompagne5.  Ce  sont  des  collectifs,  par  exemple  :  ^  i  1 1  est  clairement 

un  féminin  singulier  dans  l’expression  suivante  : 


1.  Sur  ce  mot,  voir  Spiegelberg,  Rec.  de  Trac .,  t.  XVI,  p.  24-25,  et  t.  XXVIII,  p.  170;  Moret  ibid 
t.  XVII,  p.  47. 

2.  Rec.  de  Trac. ,  t.  XIX,  p.  100,  note  3.  Spiegelberg,  le  premier,  a  reconnu  dans  ce  mot  un  collectif. 

3.  Erman,  Æg.  Gram.*,  §  107.  Voir  Griffith,  Assiout  and  Deïr  Ri/eh ,  pl.  4,  1.  226  (2),  X*  dynastie.  J’ai 

eu  l’occasion  de  collationner  ce  passage  sur  le  monument  (en  1907),  le  texte  porte  {)  <c=r^  ^ 

etc.,  etc. 

4.  Même  liste,  Æg.  Zeit .,  t.  XXX1I1,  p.  121. 


I  I 


5.  Le  mot 


est  très  intéressant  (cf.  Pepi  II ,  68)  :  on  a  refait  à 


un  féminin  de  sens  col¬ 
lectif  pour  le  modeler  sur  le  type  de  ses  voisins.  Même  action  analogique  dans  le  composé  ^  V  X  Ji/  |  i 
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i  i  i  2^)  ec •  ^ e  Trav .,  t.  III,  p.  2),  XVIIIe  dynastie. 


Nous  ne  connaissons  pas  la  racine,  nous  ne  pouvons  dire  si  1 1  <=>  est  le  suffixe  h  et 


s'il  s’agit  d’une  forme  rehë.  Dans  les  Pyramides,  le  (j(j  n'est  jamais  écrit,  ce  qui  est  â 
peu  près  la  règle,  à  cette  époque,  pour  les  mots  de  ce  type  :  les  orthographes  sont  les 
suivantes  : 

mi’ 288’  Mîr'> 65 = pepi  n’ 127  ’ 
r,  Unas ,  592;  Mtr.,  726; 

i ,  Pepi ,  680  ; 

r,  Pepi,  154  =  Pepi  II,  785;  Unas ,  646; 

,  Tetx,  282  =  JL’  PePl  11  >  132. 

■Ces  orthographes  prouvent  seulement  que  le  mot  n’est  pas  un  nom  d’agent  en  i, 
formé  sur  un  mot  féminin.  Si  on  avait  rhtiw,  l’orthographe  avec  ^  =  tiw  se  rencontre¬ 
rait  dans  les  Pyramides.  De  plus,  l’orthographe  de  Pepi  II,  132,  avec  le  a  répété  der¬ 
rière  le  déterminatif-,  prouve  que  ce  ^  tombait,  donc  qu’il  était  final.  On  le  répétait 
pour  montrer  qu’il  se  maintenait  devant  le  suffixe  . 

Si  |  |  ((  une  ciasse  d'êtres  humains,  hommes  et  femmes  ».  Dans  les 


□ 

□ 

□ 


],  Unas ,  480; 

,  Pepi  II,  1266,  dans 


□ 


2° 

Pyramides,  nous  avons  les  orthographes  : 

JL  v%  ,  Pepi  II,  142  =  JL 
0\Y  Pepi,  478  =  JL 

O. 

,  Pepi ,  166  =  ,  Pepi  II,  829; 

3  o  o  o  es 

j,  Téti,  375  =  Mit\,  126  =  Pepi  II,  695. 

Ci 

Nous  avons  deux  fois  le  pluriel  et  une  fois  le  double  déterminatif  de  l'homme  et 
de  la  femme:  dans  tous  les  autres  exemples,  il  n'y  a  ni  déterminatif  ni  marque  du 
pluriel  :  cela  est  constant  dans  les  Pyramides.  Plus  tard,  le  pluriel  et  les  déterminatifs 
ne  manquent  jamais  dans  ce  mot.  Les  exemples  sont  innombrables  (voir  au  mot  précé¬ 
dent).  L'état  de  la  racine  est  inconnu,  une  forme  p'èjet  est  possible. 

3<>  /wwna  (jo(j  11  1  «  la  marine,  les  matelots  ».  Un  seul  déterminatif,  les  femmes 


ne  jouant  naturellement  aucun  rôle  dans  la  navigation.  Dans  l'inscription  d'Ahmès,  1.  22, 
"fk  \  Yf  A  A  i 

on  a  :  <= 

p.  6.  Le 


AAyVNAA  jj 


*,  Sethe,  Urkunden  der  XVIIL  Dynastie, 


4L, 

/WW\A 


représente-t-il  un  suffixe. h  ou  bien  fait-il  partie  de  la  racine? 

i  i  «  danseuses  »,  Westcar,.  X,  1^X1,  24.  La  forme  en  h. est 
très  probable  si  la  racine  est  à  deuxième  radicale  redoublée,  comme  le  pense  M.  Erman, 
ibïd./t) .  60/ note .1. 


=  copte  eW.  Ce  serait,  un  collectif  devenu  un  féminin  ‘ordi¬ 


naire  en  copte.  Voir  plus  haut,  p.  82  eL85.  n.otj3  / 

1.  Ce  rapprochement  se  trouve  indiqué  dans  le  vocabulaire  de  M.  Erman. 

RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV. 
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graphe 


«  poissons  ».  Cf.  von  Bissing,  Geni-ni-kai ,  p.  26,  sous  l’ortho- 


7°  Quelle  est  la  vocalisation  de  ^ 


A  $ 


i  i  i  dans  des  exemples  comme  ceux-ci 
,  <f)  ||i  î  fl  ^ <L>  P  ’  SarcoPhage  de  (  f  {Musée 


égyptien,  I,  p.  19);  —  . □  1  1  Sarcophage  du  Caire  28111; 

1  1  <~ >P’  ^hassinat,  Gauthier,  El-Qattah,  p.  33? 


#TiT 
~  1*^1 


Le  pronom  H  montre  que  i  i  i  est  un  féminin  singulier.  En  face,  noiis  avons  la 

■  0  1  ^  -?  f  <=>  ®  □  I)  JL  JM  f\ 

formule  ordinaire  avec  le  même  mot  au  pluriel,  y  j ^  g 
^  P  A/VWV\  ^  Lepsius,  Denkm .,  81. 

Enfin,  il  faudra  examiner  toute  la  série  des  mots  collectifs  et  neutres,  formés  sur 
des  racines  bilitères  ou  à  troisième  radicale,  ^  et  (j  :  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
peuvent-ils  pas  avoir  le  vocalisme  en  h  final?  Par  exemple,  les  noms  de  métiers  et  de 
classes^-v&JiM.r-vSJ,,. 


bien  les  noms  de  qualités  et  de  défauts  (des  neutres)  : 


iii,  etc.,  —  ou 

I  I  I  A/VWVA  III*  <HI> 

iii,  etc.,  etc. 

nm’  ^  '  ' 

Il  est  clair  que,  pour  un  très  grand  nombre  de  ces  exemples,  le  vocalisme  réel  ne 

nous  étant  traduit  en  aucune  manière  par  l'écriture,  nous  ne  pouvons  nous  prononcer. 
L'histoire  graphique  de  chaque  mot  et  l'examen  des  variantes  de  toutes  les  époques 
pourront  seuls  nous  éclairer.  Rien  ne  nous  permet  de  croire  que  le  sens  collectif  fût 
attaché  exclusivement  à  cette  forme  en  h.  Il  est  même  tout  à  fait  probable  que  la  ter¬ 
minaison  (  ~  (  identique  dans  tous  les  collectifs  doit  couvrir  plusieurs  vocalismes  diffé¬ 
rents2.  Nous  devons  éviter  de  nous  laisser  égarer  ici  par  une  analogie  trompeuse.  Nous 
avons  une  tendance  naturelle  à  ramener  tous  les  mots  égyptiens  au  petit  nombre  de 
types  que  le  copte  nous  a  conservés.  Or,  tout  montre,  au  contraire,  que  la  langue  an¬ 
cienne  a  dû  être  caractérisée  par  une  richesse  de  vocalisme  et  une  abondance  de  formes 
dont  le  copte  ne  nous  donne  qu'une  très  faible  idée. 

Constatons  seulement  que  le  féminin  en  h,  qui  sert  de  collectif  en  copte,  a  joué  le 
même  rôle  en  égyptien  et  qu'il  représente  une  des  vocalisations  possibles  dans  les 
mots  collectifs  de  la  langue  ancienne. 

Le  Caire,  Novembre  1908. 


1.  Écrit 


1  Vâ 


I  I  I  dans  Fap.  Saint-Pétersbourg  1105,  Æg.  Zeit.7  t.  XLIII,  p.  4.  Le  mot  est  féminin 


u  JI  El  fv 

singulier,  comme  le  montrent  les  verbes  dans  ce  passage.  Mais  le  v\  ne  fait-il  pas  partie  de  la  racine?  Le 


suffixe  h  semble  s'écrire 


daus  ce  même  manuscrit.  Cf. 


I  I 


.  # 

2.  Par  exemple,  *.ge  =  I  I  I ,  Sethe,  Æg.  Zeit.,  t.  XL1,  p.  143.  —  Dans  les  participes  passifs 

(voir  p.  83),  le  vocalisme  est  autre^galement.  Dans  les  substantifs  qui  présentent,  comme  les  participes, 

n  PS  R  ^  ^  «  0.  ^  a/ww  x 

i  ’  1 1 1  ’  ni 


un  redoublement  de  la  troisième  radicale. 


I  I  I, 


la  voyelle  accentuée  n’était-elle  pas  placée  entre  les  deux  consonnes 


répétées?  Cf.,  cependant,  l’orthographe 


III,  Licre  des  Morts ,  Budge,  p.  458, 1.  11  et  23. 
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DEMOTISCHE  KAUFPFANDVERTRÀGE 

(DARLEHEN  AUF  HYPOTHEK ) 

VON 

Wilhelm  Spiegelberg 

Die  in  dieser  Arbeit  bekandelte  Form  des  Pfandvertrages  ist  in  der  demotischen 
Urkundenlitteratur  zur  Zeit  durch  drei  Papyrus  vertreten.  Das  eine  dieser  Doku- 
mente  ist  sehon  seit  làngerer  Zeit  allgemein  zuganglich,  der  demotische  Papyrus 
Strassburg  44  \  Da  er  aber  an  der  entscheidenden  Stelle  verwischt  ist,  so  ist  er  von 
mir  der  Zeit  missverstanden  worden.  Inzwischen  hat  Kenyon  in  dera  prachtvollen 
Tafelatlas  zu  dem  3.  Bande  der  griechiscken  Papyrus  des  Britischen  Muséums  einen 
ebenso  gut  erhaltenen  wie  reproduzierten  Papyrus  derselben  Art  verôffentlieht, 
welcber  in  Verbindung  mit  der  griechischen  Unterschrift  Fr.  Preisigke  den  wahren 
Character  dieser  Urkundenform  enthüllt  hat.  Ihm  verdanke  ich  also  die  richtige 
Bestimmung  der  demotischen  Urkunden.  Ein  drittes  Dokument  derselben  Gattung  ist 
mir  durch  das  freundliche  Entgegenkommen  Kenyons  zugànglich  geworden,  für 
welches  ich  auch  an  dieser  Stelle  meinen  wârmsten  Dank  aussprechen  môchte.  Dieser 
Dank  gilt  auch  der  Direktion  des  Britischen  Muséums  dafür,  dass  sie  die  Reproduktion 
des  Faksimiles  des  Pap.  1201  und  die  photographische  Verôffentlichung  des  Pap.  1202 
gütigst  gestattete. 

Die  drei  folgenden  Urkunden  lassen  sich  in  ihrem  ersten  Teile  am  besten  als 
Darlehen  auf  Hypothek  bezeichnen.  Der  Schuldner  setzt  dem  Glâubiger  ein  dem 
Geld-  oder  Naturalien-Darlehen  an  Wert  entsprechendes  Stück  Land  zur  Hypothek 
(uTroôvxTi1 2).  Das  Eigenartige  an  diesem  Hypothekenvertrag  aber  besteht  darin,  dass  im 
zweiten  Teile  der  Vertrâge  die  Hypothek,  die  doch  eigentlich  nur  éventuelles  Befrie- 
digungsmittel  des  Glâubigers  sein  soll,  diesem  in  aller  Form  verkauft  wird.  Denn 
rein  âusserlich  sieht  der  letzte  Teil  dieser  Urkunden  genau  so  aus  wie  ein  Kaufver- 
trag3,  und  diesem  Character  soll  die  von  Fr.  Preisigke  vorgeschlagene  Bezeichnung 
dieser  Urkunden  Rechnung  tragen.  Nacli  dem  Wortlaut  der  agyptischen  Texte  wâre 
die  Hypothek  sofort  als  ein  in  aller  Form  vollzogener  Verkauf  in  das  Eigentum  des 
Glâubigers  übergegangen,  wenn  —  und  auf  diesem  Bedingungssatze  liegt  der  Sckwer- 
punkt  dieser  Vertrâge  —  der  Rückzahlungstermin  der  Sckuld  nicht  eingehalten  worden 
wâre.  Die  beiden  Papyrus  des  Britischen  Muséums  (A  und  B)  zeigen  nun,  dass  derselbe 
Schuldner  Harsiesis  dasselbe  Ackerland  von  10  Aruren  das  erste  Mal  (162/1  v.  Chr.) 
für  2  Talente  1800  Drachmen,  das  zweite  Mal  2  Jahre  spâter  für  1  Talent  5840 
Drachmen  als  Hypothek  bestellte.  Er  hat  also  sicher  das  erste  Darlehen  rechtzeitig 


1.  Tafel  IX  und  XIV  der  Verôffentlichung  der  Strassburger  Papyrus. 

2.  So  in  den  beiden  griechischen  Unterschriften. 

3.  Vgl.  die  entsprechenden  Formeln  in  Spiegelberg,  Demotische  Papyrus  Strassburg ,  Text,  S.  8. 
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[162/1 

v. 

Chr.] 


zurückgezahlt,  und  ist  infolgedessen  wieder  Eigentümer  des  als  Hypothek  bestellten 
Ackers  geworden. 


A.  PAPYRUS  BRITISH  MUSEUM  1201  (Tafel  I-II) 


Datierung  : 


i  Im  Jabre  20  am  2.  Paophi  der  Kônige  Ptlumis  und  Gluptra,  seiner  Schwester, 
der  Kinder  des  Ptlumis  und  der  Gluptrà,  der  glànzenden  Gôtter,  und  (unter)  dem 
Priester  des  'Algsntrus  und  der  Gôtter,  welche  retten,  (und)  der  Gôtter  Brüder 
(und)  der  wohlthàtigen  Gôtter  (und)  der  vaterliebenden  Gôtter  (und)  der  glân- 
zenden  Gôtter  (und)  der  mutterliebenden  Gôtter,  und  (unter)  der  Tràgerin  des 
Siegespreises  der  Brnigà,  der  Wohlthàtigen,  und  der  Tràgerin  des  Goldkorbes 
vor  'Arsin,  der  Bruderliebenden,  und  (unter)  der  Priesterin  der  Arsin ,  der  ihren 
Vater  Liebenden,  wie  sie1 2  in  Rakotis  bestimmt  sind  und  welche  der  Kônig  im 
thebanischen  Gau  zu  Priestern  (des)  Ptlumis ,  welcher  der  Sutr  ist,  ernennen*  wird, 
und  (unter)  dem  Priester  des  Ptlumis ,  des  seine  Mutter  Liebenden,  und  (unter)  dem 
Priester  des  Ptlumis ,  des  Bruderliebenden,  und  (unter)  der  Priesterin  der  Kônigin 
Kl[u]ptrà ,  und  (unter)  der  Priesterin  der  Gluptra ,  der  Mutter,  der  glànzenden  Gôttin, 
i  und  (unter)  der  Tràgerin  des  Goldkorbes  vor  Arsin ,  der  Bruderliebenden. 

Inhalt  : 

Umschrift 


®  dd  ' l m (?)  bk  Mnt  nb  3n  Hr-sl-s-t  si  Krkru  mwt-f  T3-lj-m-htp  n  s-t-hjm-t  Itl 
sl-t  Pl-rmt- .  . .  (?)  mwt-s  Tl-srj -t-{n-)Thwtj  wn-mtu-t  ht  690  r  sttr  3450 3 
r  ht  690  'n  hmt  (?)  24  r  j-0'w  p-w  hw  hn-w  ’w  V  n-j  rn  ni  ht  r  tu-t  n-j  mtu-i 

tj  n-t  p’w-t  ht  690  nt  hrj  r  hn  r  lisp-t  20 -t  5 bd  I  sm  crkj  r  5 bd  8  r  rnp-t  2/3  r 

\  3 bd  8  zn  3w-i  tm  tj  n-t  p’w-t  ht  690  r  sttr  3450x  r  ht  690  *n  hmt{j)  24  r  nt 

hrj  r  hn  r  hsp-t  20-t  bd  I  sm  c rkj pl  ss  hrw  nt  hrj  tj-t  mt(r)i  hl-t-i  n  pl  ht  n 

ht  n  swn  pyw  jh-ki  nt  V  st  10  jh  r  st  9  5 /*(?)  1  /s  f#  r  st  10  jh  Vi  hrû  p-w  c w  n 
hi  nt  hr  pl  htp-ntr  Mnt  n  tl  sfi-t  n  Tl-rki  n  ml  \w)  mhjtj{w)  n  pr-  mntj  n 
pl  ts  Pr-Hthr  ni  hin  n 

i  pl  jh  tr-f  sm'  pl  jh  n  Pl-àur  si  Pl-sij-(n~ymn  mhjtj  pl  jh  n  3mn-litp  si  Pl-srj-(n-) 
Mnt  nt  hr  n-f  hrd  jbtj  pl  jh  n  Hr-pl (?)  3mntj  pl  jh  n  P3-hrd  si  P3-tj-f  nt 
hr  n-f  hrd  3w  pl  mit  n  Pr-'l  3wt-w  js  ni  hin  n  pl  jh  nt  hrj  tr-f  tj-i-s  n-t  mtu- 
t-s  p3w-t  jh-ki  nt  3r  st  10  jh  r  st  9  54(?)  fs  r  st  10  jh  e n  hn'  p-w  c w  n  hi  nt 
hrjplï  sp-i  swn-t-f  n  ht  n  t--t-k  *w-f  mh  It  sp  nb 
hl-t-i  mt(r)e  n-m-f  mn-mtu-i  md-t  nb  n  pl  tl  3w  3r  n-t  rn-f  bn  3w  rh  rmt  nb  n 


1.  Wôrtlich.  :  «  gemâss  denen,  welche...  », 

2.  Wôrtlich.  :  «  welche  der  Kônig  befehlen  wird,  sie  zu  Priestern  zu  machen  ». 

3.  Beachte  die  beiden  schràgen  Striche  zwischen  den  Hunderten  und  Zehnern. 


1>A1\  BU  1T.  MUSEUM  1201 
(  recto  a  ) 


PA  P.  BRIT,  MUSEUM  1201 
(recto  b) 
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pl  tl  ’nk  mjt  V  si  h  n-m-f  bni'-t  tj  p\  hrw  nt  hrj  pî  nt  ’icf  r  *lj  [r  hr-t  db-t-f 
rn-i  rn  rmt  iib  n  pl  tl  ’w-i  r(?)tj  ui-f  r  hr-t  mtu-i  tj  w'b-f  n-t  n  (?)  ss  nb 
knb't (?)  nb  md-t  nb  n  pl  tl  n  ss  nb  mtu-t-s  nl-f  ss  nl-f  knb-Oft)  n  '  nb  nt 
’w-w  n-m-w  ss  nb  r  ’r-w  r-r-f  ss  nb  r  ’r-w  n-j  r-r-f  hrf  ss  nb  nt  ’w-i  rnjkj 
n-m-f  rn-w 

]  mtu-t  st  hrf  p-w  hp  mtu-t  ni  nt  3w-i  mjkj  n-m-w  rn-s  pl  c/iA  pl  'h'-rt  nt  3ic-w 
r  tj-s  m-sl-t  n  pl  c  wpi-t  rn  pl  hp  n  pl  ss  nt  hrj  r  3r-i  n-t  r  dj  3r-i-s  ’w-i 
3r-f  It  dd  knbd (?)  nb  md  t  nb  n  pl  il  3rm-t  ss  Hi'-sl-sd  si  Hns-t-f-nht  nt  ss 
rn  Wsjr-wr  pl  *1  dd-tu  n-f*nm-htp  si  Ns-pl-mt(r)e  pl  hnif>)-ntr  Dm. 


Übersetzung 

«  j  Es  spricht  der  Hirt  (?),  (I)  Diener  (II)  des  Mont,  Herrn  von  Hermonthis, 
«Aoatïjatç,  Sohn  des  Kïpxapiç  (III)  und  der  ^Taysiris,  zu  der  Frau  l Ata  (’Et^ç),  Tochter  des 
. (?)  (=  ïiopTi?)  (IV)  and  der  Sentheutes  : 

Du  hast  von  mir  690  Silber  {-deben)  (V)  =  3450  Stater  =  690  Silber  (-deben) 
wiederliolt  —  24  Kupfer-(Obolen  zu)  â/io  ( deben  gerechnet)  (VI),  —  indem  seine 
Zinsen  darin  sind,  zu  fordern  (VII)  iin  Namen  des  Silbers,  welehes  du  mir  gegeben 
hast.  Ich  gebe  dir  deine  obigen  690  Silber  (~deben)  (zuriiek)  bis  zum  letzten  Pachons 
des  Jahres  20,  macht  8  Monate  =  3/a  Jahr  j  =  S  Monate  wiederholt.  Wenn  ich  dir 
deine  obigen  690  Silber  (-deben)  =  3450  Stater  =  690  Silber  (-deben)  wiederholt  — 
24  Kupfer-(Obolen  zu)  2/io  (deb°n  gerechnet)  —  niclit  bis  zum  letzten  Pachons  des 
Jahres  20,  dem  oben  angegebenen  Termin,  (zurück)gebe,  so  hast  du  (damit)  mein 
Herz  zufrieden  gestellt  (VIII)  mit  dem  Kaufpreis  meines  Hoch-Ackers,  der  10  Acker- 
Aruren  betràgt  =  9  -j-  s/\  (?)  (IX)  -f~  i/%  -j-  -/ig  =  10  Acker-Aruren  wiederholt  —  mit 
ihrem  Maasszuschuss  (Ackerrain)  (X),  welche  in  dem  Tempelgut  des  (Gottes)  Mont 
liegen  auf  dem  Felde  von  Tl-rkt  (XI)  (Ta pjwïiç),  der  Nordgegend  (XII),  im  Westen 
des  Gaus  (ts)  von  Pathyris. 

Die  Nachbarn  f  des  ganzen  Ackers  (sind)  — 

Im  Süden  :  der  Acker  des  Pesuris,  Sohnes  des  Psenamunis  ; 

Im  Norden  :  der  Acker  des  Amenophis,  Sohnes  des  Psemmonthis,  der  seinen 
Kindern  gehôrt; 

Im  Osten  :  der  Acker  des  Harp . (XIII); 

Im  Westen  :  der  Acker  des  Pachrates,  Sohnes  des  P'-tj°f  (XVII),  der  seinen 
Kindern  gehort,  indem  die  Kônig-Strasse  zwischen  ihnen  ist. 

Siehe  das  sind  die  Nachbarn  des  ganzen  obigen  Ackers. 

Ich  gebe  ihn  dir.  Dir  gehôrt  er,  dein  Hoch-Acker,  der  10  Acker-Aruren  be- 
tragt  =  9  3A(?)  Vs  “2Ag  =  10  Acker-Aruren  wiederholt,  mit  seinem  Maasszuschuss 
(Ackèrrain)  (X),  der  oben  (erwâhnt)  ist.  Ich  habe  seinen  Silberpreis  von  dir  em- 


1.  Ich  habe  <.lie  Namen  der  griechischen  Unterscbrifl  an  ibrer  Stelle  eingesetzt,  die  âgyptische  Namens- 
form  steht  in  der  vorstehenden  Umschrift.  Der  Stern  *vor  gràzisierten  Eigennaraen  besagt,  dass  sie  von  mir  in 
dieser  Form  rekonstruiert  aber  noch  nicht  belegt  sind. 
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pfangen,  vollzâhlig,  ohne  irgend  einen  Rest.  ®  Mein  Herz  ist  damit  zufrieden.  Ich  habe 
kein  Wort  der  Welt  in  seinem  (scil.  des  Ackers)  Namen  gegen  dich  gel  tend  zu 
machen.  Nicht  soll  irgend  ein  Mensch  der  Welt  —  ich  selbst  nicht  ausgenommen  — 
ausser  dir  dariiber  Macht  haben  von  dem  obigen  Tage  an.  Wer  deshalb  gegen  dich 
auftreten  wird  in  meinem  Namen  oder  im  Namen  irgend  eines  Menschen  der  Welt, 
den  werde  ich  von  dir  entfernen.  Ich  Avili  ihn  (den  Acker)  dir  garantieren  mit  (XIV) 
jeder  Schrift,  jeder  Entscheidung  (und)  jedem  Wort  der  Welt  zu  jeder  Zeit.  Dir 
gchoren  seine  Schriften  (und)  seine  Entscheidungen  (?)  an  jedem  Ort,  wo  sie  sind. 
Jede  Schrift,  wclche  (allgemein)  dariiber  ausgefertigt  worden  ist,  und  jede  Schrift, 
welche  mir  (persônlich)  darüber  ausgefertigt  worden  ist,  und  jede  Schrift,  durch  die 
ich  in  Bezug  auf  sie  (scil.  die  Àcker)  geschützt  bin,  ,  dir  gehort  sie  mit  ihrem  Recht 
(und)  dir  gehort  das,  wodurch  ich  in  Bezug  auf  sie  geschützt  bin.  Den  Eid  und  den 
Beweis(?),  welchen  man  dir  vor  Gericht  auferlegen  wird  im  Namen  des  Rechtes  der 
obigen  Schrift,  welche  ich  dir  ausgefertigt  habe,  damit  ich  sie  (scil.  Eid  und  Beweis) 
thue  (leiste),  die  thue  (leiste)  ich,  ohne  irgend  eine  Entscheidung  (?)  oder  ein  Wort 
der  Welt  mit  dir  zu  sprechen.  » 

Notar 

((  Geschrieben  von  Harsiesis,  Sohne  des  *Chestephnachtes,  welcher  schreibt  im 
Namen  des  Osoroeris,  des  Âlteren,  mit  Beinamen  Amenophis,  des  Sohnes  des 
Espmethis,  des  Proplieten  von  Djeme  »  (XIV). 

Darunter  folgende  Unterschrift*  : 

zzyj‘  x  MecropTj  xq  'zïzwzoli  sttI  tt4v  iv  EppuovOsi  xpxïreÇxv  iz  tv;  A— oXXiovio;  eIxoytf4î  syxuxXiou  xaxà  TTjv 
tzoczz  IïXq’j-ixoou  y. ai  'EojaoGwpo’j  xwv  7zpo;  zfy.  wvf,t  oia^pa^v  Go'  r4v  'j-oypiyzi 
3ZjjLÏvtî  6  Tiapà  üaxoiêtoç  tou  Trapi 
A'.ovuj’.o?  ô  pajtXixo?  ypxpaT&vj;  IIopxTxo; 

yrt ;  7,-sipou  T\  i  zrt;  ouxr4;  sv  Tapxuxst  at  yziz'nzi  oso^Xtovxai  oix  zl^  'rpoxîtjj.évtjç  r4v 

C-oziOzizou  auxtoi3 4  'Apa^crt;  Kspxdp ioï  r.poç  2 y1-  A  [3  cuo  xsX o;  ou  àXXayt4  otxxoxx;  eSoo pr/4xo vxa  ç/Xoç 

’ATroXXtovioç  xp1-. 

Auf  der  Rückseite  (Tafel  V)  stehen  die  folgenden  16  Zeugenunterschriften  : 

j  Patemis  (?),  Sohn  des  Petesis 
]  Pachrates,  Sohn  des  e nh-H'pj  (*Anchapis) 

?  Psenamunis,  Sohn  des  Teos 

{  ’tnn'-stm  (*Amonsytmis),  Sohn  des  Phagonis,  des  Sohnes  des  Harsiesis 
]  Psemminis,  Sohn  des  Lithv 


1.  Nach  P.  Lond.  III,  S.  4,  unter  Benutzung  der  Korrektureu  vou  Wilcken,  Arch.f.  Pap IV,  528. 

2.  Diese  Zeile  ist  uachtràglich  in  kleinerer  Schrift  über  die  darunter  steheude  geschrieben  worden. 

3.  Lies  aÙT^t. 

4.  Die  wegen  des  bekannten  Namens  Thotsytmis  naheliegende  Lesung  T/uetj-stm  erscheint  mir  kaum 
môglicb. 


5.  Geschrieben  i 

(unverôffentlicht)  bekannt. 


Das  n.  pr.  ist  mir  auch  sonst  z.  B.  Pap.  demot.  Amherst  4, 
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*  Teos(?),  der  Jiingere,  Sohn  des . (?) 

}  Psenamenophis,  Sohn  des  Snachomneus  (?) 
i  Teos,  Sohn  des  Sensuchos  (?) 

*  Snachomneus,  Sohn  des  Sethon 

Y  Psenamenophis,  Sohn  des  Phagonis 

Y  Snachomneus,  Sohn  des  Imuthes 

Y  Psenchonsis,  Sohn  des  Herieus 

Y  . (?),  Sohn  des  Petenephthimis  (?) 

Y  . (?),  Sohn  des  Teos 

Y  Nechutes,  Sohn  des  Phagonis  (?) 

Y  Psenamunis,  Sohn  des  P-i^m- . (?) 


B.  PAPYRUS  BRITISH  MUSEUM  1202  (Tafel  III-IV) 

Datierung  : 

a  ]  Im  Jahre  22  am  10.  Tvbi  des  Kônigs  Ptlumis  [und  der  Glu]ptrciy  seiner 
Schwester,  der  Kinder  des  Ptlumis  [und  der  Gluptr],  der  glânzenden  Gôtter,  [un ter 
dem  Priester]  des  Algsntrus  (und)  der  Gôtter,  welche  retten,  (und)  der  Gôtter  Brïider 
(ünd)  der  wohltâtigen  Gôtter  (und)  der  vaterliebenden  Gôtter  (und)  der  glânzenden 
Gôtter  (und)  der  mutterliebenden  Gôtter,  und  (unter)  der  Tragerin  des  Siegespreises 

*  |  .  *  ,  i  •  1 

der  [B]èr[n]igà  , ,  der  Wohltâtigen,  und  der  Tragerin  des  Goldkorbes  vor  Avsirici  ,  [der 
Bruderliebenden,  und  (unter)  der  Priesterin]  der  Arsinà  ,  der  ihren  Va  ter  Liebenden, 

und  (unter)  dem  Priester,  welchen  [' . ] 

Ptlumis ,  des  glânzenden  Gottes,  und  (unter)  dem  Priester  des  Ptlumis ,  des  seine 
Mutter  Liebenden,  und  (unter)  dem  Priester  des  Ptlumis ,  des  Bruderliebenden,  und 

(unter)  dem  Priester  des  Ptlumis ,  des . (?)  Liebenden  (?),  und  ,  (unter)  dem 

Priester  des  Ptlumis ,  des  seinen  Vater  Liebenden,  und  (unter)  der  Priesterin  der 
Kônigin  [Gluptr]  und  der  Priesterin  der  Gluptr ,  der  Mutter,  der  [glânzenden]  Gôttin, 

î  ;  f 

[und  (unter)  der  Tragerin  des  Goldjkorbes  vor  Arsinci  ,  der  Bruderliebenden.  » 


Inhalt  : 


Urnschrift 


i  dd  {’m  (?)  bk  Mnt  nb  ’n  Hr-sl-s -t  si  Grgru  mwt-f  T’-Wsjr  n  wn-pr  (?)  n 
’mn-pi  n  pr-mnt  n  N--t 

J  Py-nl  si  Ns-pl-mt(r)e  mwt-f  Tl-srj •  t(-n)-Hr  icn  mtu-k  ht  [592  r  s#r]  2960  r  ht 

592  [c/i]  hmt  (?) . 24  â//<?  yw  V  n-j  rn  [nJ]  ht  r  tj-k  n-j  r  p-w  liw  hn-w 

mtu-i  tj  n-k  pl-k  ht  592  nt  hrj  r  hn  hsp*t  23  ybd  4  3lhj*t  ' rkj  yw-i  tm  tj  n-k 
pl-k  ht  592  nt  hrj  r  hn  lisp-t  23  9lhj-t  ' rkj  pl  ss  hrw  nt  hrj  tj-k 
]  mt(r)e  hl-t-i  n  pl  ht  n  pyw  jh-ki  nt  hr  [/)>  htp  ntr  Mnt  n  tl\  sf}t  [Tl-rk]i  n  ni  c 


[160/59 

v. 

Chi\] 


1.  Leider  ist  diese  Stelle,  welche  eine  von  1201  abweichende  Formulierung  entbàlt,  hoffnuugslos  zerstôrt. 


96 


DEMOTISCHE  KAUFPFAXDVERTRAGE 


mhjtj  nt  V  st  X  jh  r  st  9  5//#  (?)  j /g  ^  hrC  p-w  etü  (sic)  lie  nt  yw  n-w  hin  sm*  pi 
jh  n  PI- sur  si  Pl-srj-{n-f  mn  mhjtj  pl  jh  n  ’mn-htp  [si  Pl-]srj-(n-)  Mnt  nt  hr 
n-f  hrd  jhtj  pl  jh  n  Hr- . ymntj 

f  pl  jh  n  P'-hrd  si  P* -tuf  nt  hr  n-f  hrd  r  pl  mit  Pr-l  hot-w  [. . . .  ./s]  ni  hin  n  pl 
jh  nt  hrj  tr-f  tu-i-s  n-k  mtu-k-s  pl-k  jh[-kï\  nt  V  st  X  jh  hrf  p-w  'w  he  nt 
hrj  plï  sp-i  swn-t-f  n  ht  n  t--t-k  ho-f  mh  It  sp  nb  hl-t-i  mt(r)e  n-m-w{ sic) 
mn-mtu-i  md-t  nb  n  pl  tl  ho  V  n-k  rn-f  bn  ho  rh  rmt  nb  n  pl  tl 
]  ynk  mhut-i  V  si  h  n-m-f  bni'-k  tj  n  (?)  pl  hrw  nt  hrj  pl  nt  yw-f  [r]  ylj  r-r-k 
db-t-f  rn-i  rn  rmt  nb  n  pl  tl  ho-i  r  tj  ui-f  r-r-k  mtu-i  tj  w'b-f  n-k  r  ss  nb 
knb-t  nb  md-t  nb  n  pl  tl  n  ss  nb  mtu-k-s  nl-f  ss  nl-f  knb-t  n  c  nb  ynt  yw-w 
n-m-to  ss  nb  ho  ’r-w  r-r-f  hn*  [ss]  nb  ho  yr-w  n-j  r-r-f  hrû  ss.nb  nt  ho-i 
mjkj  n-m-w  (sic)  rn-w  mtu-k-s  hn ’  p-w  hp  mtu-k 
\  mjkj  n-m-w  rn-w  pl  c nh  pl  hf  rt  nt  ho-w  r  tj-s  m-sl-k  [n]  pl  c  wpi-t  rn  pl  hp 
pl  ss  nt  hrj  r  yr-i  n-k  r  dj  h'-i-s  ho-i  yr-f  lt  dd  \knb-t  nb]  md-t  nb  n  pl  tl 
’r/n-k  ss  P’-hl-t  si  Pl-dj-s-t  nt  ss  rn  s-t-hjm-t  s'nh  f  (?)  wcb  ymn  Tl-srj-t 
{-n)-Hns  si  - 1  n  jtf-ntr  Ns-[pw-tl  tl  hmfï)-ntr]  Dm. 

Ubersetzung 

«  |  Es  spricht  der  Hirt(?)  (I),  Diener  (II)  des  Mont,  des  Herrn  von  Hermonthis, 
'A?<rû)<n;,  Sohn  des  Ksoxàpïç  (III)  und  der  *Taysiris,  zu  dem  Pastophoren  des  Amon  von 
Karnak  im  westlichen  Tlieben  {  nava?,  Sohne  des  und  der  Senyris.:  ,  . 

Du  hast  von  mir  [592  Silber(-cM>en)  (XV)  =]  2960  Stater,  [wiederholt]  592 
Silber(-defr7i)  —  24  Kupfer-Obolen  (?)  zu  (dcb°n)  gerechnet  —  (VI)  zu  fordern  (VII) 
im  Namen  des  Silbers,  welches  du  mir  gegeben  hast,  indem  seine  Zinsen  darin  sinà. 
Ich  gebe  dir  deine  obigen  592  Silber(-^6en  zurück)  bis  zum  letzten  Choiak  des 
Jalires  23.  Wenh  ich  dir  deine  obigen  592  Silber(-rfe6en)  nieht  bis  zum  letzten  Choiak 
dés  Jàhres  23,  \dem  oben  angegebenen  Termin,  (zurück)  gebe,  so  hast  du  |  (damit) 
mein  Herz  zufrieden  gestellt  (VIII)  mit  dem  Silber  meines  Hoch-Ackers,  der  .in  [dem 
Tempelgut  des  (Gottes)  Mont  liegt  auf  dem]  Felde  [von  Tap'xSri;]  (XI)  in  der  Nord- 
gegend  (XII),  welcher  (scil.  der  Acker)  10  Acker-Aruren  betrâgt  =  9  +  3/4  (?)  (VIII) 
+  V«  +  2Ag  mit  ihrem  Maasszuschuss  (X),  dessen  Nachbarn  sind  —  • 

Im  Süden  :  Der  Acker  des  Pesuris,  Sohnes  des  Psenamunis  ; 

Im  -Norden  :  Der  Acker  des  Amenophis,- [Sôhnès  des  P]seinmonthis,  der  seinen 
Kindern  gehort  ;  - 

Im  Osten  :  Der  Acker  des  Harp.  .  . .  (?)  (XIII);.  -  .  .  V-  . 

Im  Westen  :  f  Der  Acker  des  Pachrates,  Sohnes  des  Pa-tj°f  (XVII),  der  seinen 
Kindern  gehort,  indem  die  Kônig-Strasse  zwischen  ihnen  ist. 

[ . ]  Sielie  das  sind  die  Nachbarn  des  ganzen  obigen  Ackers.  .  -V 

Ich  gebe  ihn  dir.  Dir  gehort  . er,  dein  Hbch-Acker,  der  10  Acker-Aruren  betrâgt, 
mit  seinem  Maasszuschuss  (X),  der,  oben  (erwâhnt)  ist.  Ich  liabe  seinen  Silberpreis 
yon  dir  empfangen,  vollzâhlig  ohne  irgend  einen  Rest.  Mein  Herz  ist  damit  .zufrieden. 


Kecueil  de  Travaux,  t.  xxxi  Tafel 


> 


t 
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Ich  habe  kein  Wort  der  Welt  in  seinem  (scil.  des  Ackers)  Namen  gegen  dich  geltend 
zu  machen.  Nicht  soll  irgend  ein  Mensch  der  Welt,  [  (weder)  ich  noch  (irgend  einer 
aus)  rneiner  Familie  (XVIII)  ausser  dir  darüber  Macht  haben  von  dem  obigen  Tage 
an.  Wer  deshalb  gegen  dich  auftreten  wird  in  meinem  Namen  oder  im  Namen  irgend 
eines  Menschen  der  Welt,  den  werde  ich  von  dir  entfernen.  Ich  will  ihn  (scil.  den 
Acker)  dir  garantieren  mit  (XIV)  jeder  Schrift,  jeder  Entscheidung  (?)  (und)  jedem 
Wort  der  Welt  zu  jeder  Zeit.  Dir  gehoren  seine  Schriften  (und)  seine  Entschei- 
dungen  (?)  an  jedem  Ort,  wo  sie  sind.  Jede  Schrift,  welche  (allgemein)  darüber  aus- 
gefertigt  worden  ist,  und  jede  Schrift,  welche  mir  (persônlich)  darüber  ausgefertigt 
worden  ist,  und  jede  Schrift,  durch  welche  ich  in  Bezug  auf  sie  (scil.  die  Àcker) 
gescliützt  bin,  dir  gehôrt  sie  mit  ihrem  Redit,  (und)  du  bist  (XIX)  ,  in  Bezug  auf  sie 
geschützt.  Den  Eid  und  den  Beweis  (?),  welchen  man  dir  vor  Gericht  auferlegen  wird 
im  Namen  des  Redites  der  obigen  Schrift,  welche  ich  dir  ausgefertigt  habe,  damit  ich 
sie  (d.  h.  Eid  und  Beweis)  tliue  (leiste),  die  thue  (leiste)  ich,  oline  [irgend  eine  Ent¬ 
scheidung  (?)]  oder  ein  Wort  der  Welt  mit  dir  zu  sprechen.  » 


Nota r 

((  Geschrieben  hat  (den  Vertrag)  Paes,  Sohn  des  Petisis,  welcher  schreibt  im 
Namen  der  s'nh- Frau  (XVIII)  (und)  Tochter  (eines)  Amonspriesters  (XXI),  Senchonsis, 
Tochter  des  Gottesvaters  Spotus,  der  Prophetin  von  Djeme  (XXII).  » 

Daruntf:r  : 

xp  Meyetp  y  xéxaxxai  stt!  tï (v  sv  'EpfxtovOei  xpa—Svay  so*  AttoXXcovioç  eI/.oœt^ç  s'yx'jxXtou  xaxà  xr,v 
Tcap1  'ATroXXtovtou  xoù  T:poç  xrji  oiaYpacpTjV 

Tj v  ü7T0Ypa<pet  Zp üvtç  ô  Tiaoà  Ilaxoï'êioç  xoù  -rrapà  Ilaxoï'êioç  xoù  7iapà  Atovuaioü  xoù  pa<x[cXixoù]  ypapiaxiüK 
Ilavàç  ôitoO^xr,;  y/jç  ^neCpou  7^  i  ev  tw  xrep t  Tapxùxiv  irEot on 

ftç  al  YEixvtat  oso^Xwvxat  ôtà  xyjç  lupoxsifxéyqç  AiyuTtxiaç  au^ypacp rjç  îjv  UTroxéÔEixai  aoxuu  'Apaisais  Kepxapto; 
iv  xuk  x6L  Tùêi  t  xxpoc  '/u  Aa  stopi  x£(Xoc )  où  à(XXayr()  otaxoaiaç  xeaaapaxovxa  / 

’A7toXXc6vlç  xpL 

Auf  der  Rückseite  sind  die  folgenden  unter  den  16  Zeugennamen  lesbar  : 

|  Psenamunis,  [Sohn  des . 

]  . (?),  [Sohn  des . 

i  . (?),  [Sohn  des . 

i  . ,  [Sohn  des . 

i  Petemonthes,  [Sohn  des . 

f . (?),  Sohn  des  Psenamenophis 

[ . (?),  Sohn  des  Amenothes 

i  Petenephthimis,  Sohn  des  S°bh-[.  .  . 

i  Petesis,  Sohn  des  [ . 

Y  Chell°,  Sohn  des  Peteapis  (?) 

RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SER.,  XV.  13 
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Y  Peteapis  (?),  Sohn  des  Totoes 

Y  Peteharpres,  Sohn  des  Petesis 

Y  Harsiesis,  Sohn  des  Panechates  (?),  des  Sohnes  des  Sminis 

Y  Psenchonsis,  Sohn  des  Chesthiotes 

Y  Nechutes,  Sohn  des  Phagonis 

Y  . (?),  Sohn  des  Pe-hem-nuter  (?). 


C.  DEMOTISCHER  PAPYRUS  STRASSBURG  44 


Datierung  : 

a  J  Im  Jahre  20  am  26  (sic)  (XXIII)  Mechir  des  Kônigs  Ptlumis,  der  Algsntrus 
Chr'^  genannt  wird,  und1  der  mutterliebenden  Gôtter2,  welche  retten,  und  der  Gôtter 
Brader  (und)  der  wohlthâtigen  Gôtter  ]  (und)  der  vaterliebenden  Gôtter  (und)  der 
glânzenden  Gôtter  (und)  des  mutterliebenden  Gottes  (und)  des  Gottes,  dessen  Vater 
edel  ist,  (und)  des  Gottes-Jünglings,  der  seinen  Yater  liebt,  und  der  wohlthâtigen 
Gôtter,  unter  der  Trâgerin  des  Kampfpreises  der  Brng,  f  der  Wohlthâtigen,  und  den 
(Priestern),  welche  bestimmt  sind  in  Rakotis  und  Psoi,  welckes  im  thebanischen  Gau 
liegt.  » 

Inhalt  : 

Umschrift 


f  dd  e3w(?)  bk  Hr-sml-tl  Pl-dj- Hr-sml-tl  si  P3-nb-bhn- . . .  (?)  mwt-f  Kbh-hl-t 
\  n  st-hjm-t  T’-Sbk  f  Pl-dj-rf-nfr  mwt-s  Tlï-ntr  wn-mtu-t  pto&  sw  22  4  4  tl-w 

pse  pT ob.  sw  11  3/s  4 In  r  ptoA  sw  22  4j%  4 /s  c n  3w  V  n-j  n  rn  ni  pr-t  r  tj-t  n-j 
3w  p-w  hw  hn-w  mtu-i  tj-st  n-t  r  hn  Jisp-t  21  3 bd  I  pr-t  c rkj  n  fw-t  m'd-t  3w-i  tm 
tj-st  n-t  r  hn  [/j3  ss]  hrw  nt  hrj  tj-t  mt(r)i  hl-t-i  n 
f  pl  ht  swn  fw  fi  1  /sz  n  jh  tl  (?)  mi  Iri  nt  3w  n3w-s  hin  sml  pl  jh  GZz[s]  mhjtj  tl  mi 
3n-nw-t  (?)  jbtj  pl  hr  smc  Hr-sml-tl 

{  n  tl  wp-t  wf't  n  h-t-ntr  n  Pr-Hthr  3mntj  pl  tw  js  ni  hin  [tl  fi  tr-]s  hn*  tli  n  pl 

4 U  71  jh  hnc  p*  jh  n t 5/1  •  •  (?) 

i  nt  hr-dldl-f  nt  lin  pl  jh  Tin  nt  hr  pl  htp-ntr  n  Pr-Hthr  nt  3w  nl-f  hin  sm'  pl  jh 
Tl-hb  •  t  f  Pl-hb  mlijtj  pl  sp  pl  jh 

J  [n]  Tin  jbtj  pl  klm  Gnps  3mntj  pl  jh  pl  jh  3np-7'-djs  hrf  nl[-f'w  n  fit]  pl  c  n  T3- 
Thwtj  t3  Pl-hb  nt  kd  hbs  m  (?)  tl  3wi-t  3mntj(-t) 

Y  n  Pr-Hthr  ni  hin  pl  c  (?)  tr-f  snf  pl  hir-Pr-l  [mhjtj]  pl  c  N3-nh,t-f \  si  Ns-Mjn 

jbtj  ni  3me  3mntj  pl  sp 

Y  ni  wrh  T3-Thwtj  js  ni  hin  ni  jh  pl  c  nt  lirj  tu-i-s  n-t  mtu[-t. . .]  t3i  l/ 4  n  ni  jh  ni 

c  pl  4 j u  nlï  nt  hrj  nlï  pl  nt  3w-f  r  3lj 


1.  Hier  fehlt  der  Name  der  Konigin,  nach  Pap.  demot.  Strassburg  43,  «  der  Konigin  Berenike,  seiner 
Scbwester  (und)  seiner  Gemahlin  ». 

2.  Hier  ist  ausgelassen  :  «  unter  dem  Priester  des  ! Algsntrus  und  der  Gôtter  ». 
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Y  r  hr-t  db['t-w]  rn-i  rn  rmt  nb  pl  tl  9w-i  [tj]  ui-f[r]  hr-t  n  tj  [pl  hno  nt]  hrj  sp-i 

swri't  ht  n  t-'t-t  yw-f  mh  It  sp  nb 

Y  hl't-i  [mt(r)i]  n-m-w  mn-mtu-i  md-t  nb  pl  tl  9to  3r  n-t  rn-w  bn  3w  [ rh  rmt  nb 

pl  tl]  ynk  mjt  V  sih  n-m-w  bnr-t  mtu-i  tj  w'b-w  (?)  n-t 

Y  rc(?)  ss  nb  knb-t(2)  nb  md*t  nb  pl  tl  n  ss  [nb]  mtu-t  nl-w  ss  nl-w  knb*t(2)  (n) 

e  nb  nt  3w-w  n-m-w  ss  nb  r  3r-w  r-r-w  hnc  ss  nb  r  ’r-w  n-j  r-hr-w  (sic)  hrC 

Y  ss  nb  nt  3w[-i  mjkj  n-m-w  rn]-w  mtu-t-s  [hrf  p-]w  hp  mtu-t  pl  nt  3w-i  mjkj  n- 

’m-w  rn-i  (?)  pl  e nh  pl  7ic  rt  nt  3w-w  r  tj-s  msl-t  (n)  pl  c 

Y  [wpi  rn  pl  hp]  n  pl  ss  [nt  hrj]  r  3r-i  n[-t]  r  tj  3r-i-s  3io-i  ’r-flt  dd  knb-t  nb  md-t 

nb  pl  tl  ’rm-t 

ss  Nht-Mjn  si  Nht-Mjn  nt  ss  ■ 

Y  [rn  ni  w'b  Hthr  nb*t  ’ntj]  n  pl  5  [si]. 


ÏJbersetzung 

((  l  Es  spricht  der  Hirt  (?)  (I),  Diener  (II)  des  (Gottes)  Harsemtheus  (XXIV),  Pete- 
harsemtheus  (XXV),  Sohn  des  Panobchunis  und  der  Kobaetesis,  (XXVI)  ,  zu  der 
Frau  Tasuchos,  Tochter  des  *Petenophris  und  der  *Tinuthis  :  Du  hast  22  l/%  x/z  Ar- 
taben  Weizen  —  ihre  Hâlfte  (betrâgt)  11 3/s  (XXVII)  Artaben  Weizen  —  macht  22  Va  V3 
Artaben  Weizen  wiederholt,  von  mir  zu  fordern  im  Namen  des  Getreides,  welches 
du  mir  gegeben  hast,  ]  indem  ihre  Zinsen  darin  sind.  Ich  gebe  sie  dir  bis  zum  letzten 
Tybi  des  Jahres  21  mit  deinem  Maasse  (zurück).  Wenn  ich  sie  dir  nicht  bis  zu  dem 
obën  angegebenen  Termin  (zurück)gebe,  so  hast  du  (damit)  mein  Herz  zufrieden 
gestellt  (VIII)  mit  ®  dem  Silberpreis  meines  V32  Teiles  von  Ackerland  (auf)  der  Iri- 
Flur  (?)  (XXVIII),  dessen  Nachbarn  sind  : 

Im  Süden  :  Der  Acker  des  Kales  (?)  ; 

Im  Norden  :  Die  Flur  (?)  der  Gôttin  Nut  (?)  ; 

Im  Osten  :  Die  Südseite  (?)  (XXIX)  des  (Tempels  des  Gottes)  Harsemtheus  ]  vom 
Landbau  des  Tempels  von  Pathyris  ; 

Im  Westen  :  Das  Gebirge  (XXX). 

Siehe  das  sind  die  Nachbarn  des  [gauzen  Teils]  und  des  Teils  des  1/.4  des  Reblandes 
(i*2*?vo?Vi)  und  des  Ackers,  der  Vs  + 1  Aruren  betràgt,  ,  der  vor  ihm 1  (£*«xü>q)  liegt, 
der  auf  dem  Acker  des  Telon  (XXXI)  (liegt),  der  in  dem  Tempelgut  von  Pathyris 
(liegt)  (XXXII),  dessen2  Nachbarn  sind  : 

Im  Süden  :  Der  Acker  der  *Thibis,  Tochter  des  Phibis  ; 

Im  Norden  :  Der  Rest  (XXXIII)  des  Ackers  ]  des  Telon  ; 

Im  Osten  :  Der  Weinberg  des  Kanopos  (XXXIV); 

Im  Westen  :  Der  Acker  Anup-er-tais  (?)  mit  seinem  [Maasszuschuss  (X)]  und 
das  Haus  der  Tathotis,  der  Tochter  des  Phibis,  das  (in  Stein)  gebaut  und  bedacht  ist, 
das  in  dem  Westquartier  Y  von  Pathyris  (liegt). 

1.  D.  h.  dem  Rebland. 

2.  Bezieht  sich  wohl  das  \  des  Reblandes  uud  des  Ackers. 
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Die  Nachbarn  des  ganzen  Hauses  sind  : 

Im  Süden  :  Die  Konig-Strasse  ; 

[Im  Norden  :]  Das  Haus  des  Nechutes,  Sohnes  des  Sminis; 

Im  Osten  :  Die  Katzen  (XXXV)  ; 

Im  Westen  :  Die  übrigen  Y  unbebauten  Plâtze  der  Tathotis. 

Sielie  das  sind  die  Nachbarn  der  (obigen)  Àcker  (und)  des  obigen  Hauses. 

Ich  gebe  es  dir.  Dir  gehort  [ . ]  das  Vierteil  der  Àcker  (und)  der  Hauser,  das 

V4  dessen,  was  oben  beschrieben  ist  (XXXVI). 

Wer  deshalb  Y  gegen  dich  (XXXVII)  auftreten  wird  in  meinem  Namen  oder  im 
Namen  irgend  eines  Mensclien  der  Welt,  den  werde  ich  von  dir  (XXXVII)  entfernen 
von  dem  obigen  [Tage]  an.  Ich  habe  seinen  Silberpreis  von  dir  empfangen,  vollzàhlig 
ohne  irgend  einen  Rest.  Y  Mein  Herz  ist  damit  [zufrieden].  Ich  habe  kein  Wort  der 
Welt  in  ihrem  (der  Âcker,  etc.)  Namen  gegen  dich  geltend  zu  machen.  Nicht  soll 
[irgend  ein  Mensch  der  Welt],  ich  selbst  nicht  ausgenommen,  darüber  Macht  haben 
ausser  dir.  Ich  will  sie  dir  garantieren  mit  (XIV)  jeder  Schrift,  jeder  Entscheidung  (?) 
(und)  jedem  Wort  der  Welt  zu  [jeder]  Zeit.  Dir  gehôren  ihre  (scil.  der  Àcker)  Schriften 
(und)  ihre  Entscheidungen  (?)  an  jedem  Ort,  wo  sie  sind.  Jede  Schrift,  welche  (ail- 
gemein)  darüber  ausgefertigt  worden  ist,  und  jede  Schrift,  welche  mir  (persônlich) 
darüber  (XXXVII)  ausgefertigt  worden  ist,  Y  und  jede  Schrift,  [durcli  welche  ich 
in  Bezug  auf]  sie  (scil.  die  Àcker)  geschützt  bin,  dir  geliôrt  sie  [mit  ihrem]  Recht, 
(und)  dir  gehort  das,  womit  ich  in  Bezug  auf  sie  geschützt  bin.  Den  Eid  und  den  Be- 
weis  (?),  welchen  man  dir  vor  Gericht  Y  auferlegen  wird  [im  Namen  des  Rechtes  der 
[obigen]  Schrift,  welche  ich  dir  ausgefertigt  habe,  damit  ich  sie  leiste,  die  leiste 
ich,  ohne  irgend  eine  Entscheidung  (?)  oder  irgend  ein  Wort  der  Welt  mit  dir  zu 
sprechen.  » 

Notai * 

«  Geschrieben  bat  (den  Vertrag)  Neehthminis,  Sohn  des  Nechthminis,  welcher 
schreibt  [im  Namen  der]  5  [Klassen  der  Priester  der  Hathor]  »  (XXXVIII). 

Auf  der  Rückseite  steten  die  folgenden  16  Zeugenunterschriften  : 

1  «  Petosiris,  Sohn  des  Harsiesis 
1  Harsiesis,  Sohn  des  Schotes 
1  Nechutes,  Sohn  des  Pelaias 
1  Phibis,  Sohn  des  Patus 
1  Psemminis  (?),  Sohn  des  Pâtes 

® . (?),  Sohn  des  Erianupis  (?) 

[  Peteharsemtheus,  Sohn  des  Nechutes 
1  Peteharsemtheus,  Sohn  des  Patses 
1  Nechutes,  Sohn  des  Pa-men/i 

Y  Petesuchos,  Sohndes  Pa-bl  (?) 

Y  Petesuchos',  S'ohri  des  Erianupis 
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Y  Petesuchos,  Sohn  des  Nechthminis 

Y  Petesuchos,  (Sohn  des)  Portis  (?) 

Y  Pelaias,  (Sohn  des)  Hetp-S°bk 

Y  Pelaias,  (Sohn  des)  Petisis  (?) 

Y  Petesuchos,  Sohn  des  Pakoibis.  » 


Kommentar  zu  den  vorstehenden  drei  Urkunden 

I.  Zu  dieser  Grappe,  deren  Lesung  und  Bedeutung  niclit  ganz  sicher  ist,  siehe  Recueil, 

XXVIII,  S.  201.  In  derselben  Verbindung  mit  bk  findet  sie  sich  demot.  Pap. 
Strassb.  8,  2.  44,  3;  demot.  Pap.  Berlin  3102,  7.  3105,  5. 

II.  Vgl.  demot.  Pap.  Cairo  ( Catalogue  général),  Seite  1,  Anm.  4  und  S.  285. 

III.  Beachte  den  Wechsel  von  k  und  g  in  den  verschiedenen  Schreibungen  der  beiden 
Papyrus.  Dazu  vergl.  Junker,  Gram .  Denderatexte ,  §  38  u.  39. 

IV.  Trotzdem  ich  den  demotisclien  Namen  nicht  sicher  lesen  kann,  so  ist  es  mir  doch 
sehr  unwahrscheinlich,  dass  er  mit  dem  riop^tç  des  griechischen  Textes  identisch 
ist,  da  für  diesen  Namen  die  agvptische  Form  Pl-wr-dwl'  bekannt  ist. 

V.  Die  690  deb°n  =  3450  Stater  entsprechen  genau,  wie  Kenyon  bereits  bemerkt  hat, 

den  2  Talentem  1800  Drachmen  (Â3  âw)  der  griechischen  Unterschrift.  Da  ein  dbn 
=  20  Drachmen  ist,  so  betragen  690  dbn  13800  Drachmen  =  2  Talente  -f~  1800 
Drachmen. 

VI.  Zu  dieser  Formel,  vgl.  Pap.  démot.  Reinach ,  S.  184  ff.  Beachte  die  Variante  in 
1201,  die  vor  der  Sigle  noch  die  Kupfergruppe  zeigt. 

VII.  Diese  hâufige  Schuldformel  wn  mtu  A  dbn  x  7w  V  n  B  heisst  wortlich  «  bei  A 
sind  x  deben  für  B  zu  machen  »  d.  h.  A  hat  die  Summe  von  B  zu  fordern,  also  B 
schuldet  sie  ihm1 2. 

VIII.  Man  kann  tj-t  mt(r)i  hl-t-i  sowohl  pràsentisch  «  du  stellst  mein  Herz  zufrieden  » 
wie  perfectisch  «  du  hast  mein  Herz  zufrieden  gestellt  »  iibersetzen,  doch  ist  die 
letztere  Übersetzung  in  diesem  Zusammenhang  vorzuziehen. 

IX.  Da  die  demotisclien  Bruchzeichen  für  Ve  und  2/t<3  feststehen3,  so  bleibt  für  j/  nur 
der  Zahlenwert  3/*.  Freilich  kônnte  dieser  aucli  durch  andere  Brüche  wie  %  oder 
12/i6  ausgedrückt  sein.  Der  Gleichung  liegt  das  in  den  demotisclien  Kontrakten 
überall  bemerkbare  Bestreben  zu  grunde,  einem  Zahlenirrtum  vorzubeugen. 

X.  Zu  diesem  Ausdruck,  der  wortlich  bedeutet,  «  mit  ihrem  Mehr  (plus)  an  Mass  », 
vgl.  Recueil,  XXVIII,  S.  203.  Meine  Auffassung  wird  jetzt  durch  die  folgende 
demotisclie  Unterschrift  des  Papyrus  British  Muséum  881  bestàtigt,  die  ich  in 
extenso  nach  Kenyons  Publikation  hierher  setze. 


1.  Griffith,  May.  Pap.,  S.  30-31. 

2.  Vgl.  aucta  Demot.  Pap.  Reinach ,  S.  109. 

3.  Siehe  Eisem.ohr,  P.  S.  B.  A..  XIV,  S.  341. 
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M%h\Ù*S 

î'^iA^  J  '  'n>\y '  +>»»>•*$ 0^  « 5r 

|0  I  KvO'  \  J  O  *  Jr^  y  /  /.  *'  )  \  |  ?  - >  I 

|  •  *> j»  /  ^  fn  o  *■ 

*j-|' .\4*V  5?P^  ImM* 

i  /*  ?c>tf  Pl-dj-Hr-sml-tl  si  P’-nl-nb-hn- . .  3rm  Pl-dj-Sbk  p-f  sn  P’-Wn  p-f  sa 
i  Pl-srj-(n)-  3s-t  p-f  sn  Kbli-hl-t-s  tl-io  miot  pl  Vi 
i  af  ss  db  ht  3w  3r-s  n-w  Pl-mi  si  Thwtj-  r-dj-s  r  w'-t  tli  5-t 
i  nt  h'  lho  4 /a  n  jh  3rm  p-w  ho  n  hi  nt  3w  ni  hin  sà 
i  j'  pl  ss  db  ht  js  t-w  tli 

f  ss  Pl-tl-S't-l-t  si  P3-tw  n  hsp-t  9-t  3 bd  2  pv-t  sio  23. 

Ubersetzung  1 

a  !  Es  haben  iu-ex oïeulOej;,  Sobn  des  navoS/ouv*,  und  nsTs^où^o^,  sein  Bruder,  (und) 
‘i>avwvt;,  sein  Bruder,  f  (und)  Vewr.aiç,  sein  Bruder,  (und)  Koêaeô^ai?,  ihre  Mutter,  die 
Steuer2  gezahit. 

i  Eine  Silber-Schrift  (Kaufurkunde),  welche  ihnen  n^,  Sohn  des  eoxooxaTo;,  aus- 
gestellt  bat  tiber  ein  Fünf-Teil,  f  welches  2/io  V*  des  Ackers  betrâgt 3  mit  seinem  Maass- 
zuschuss,  dessen  Nachbarn  j’  in  die  Silber-Schrift  geschrieben  sind.  —  Ihre  Steuer 
. (?)  308  (?). 

i  Geschrieben  von  Patses,  dem  Sohne  des  Patus,  am  23.  Mechir  des  Jahres  9.  » 
In  dem  griechischen  Yertrag  verkauft  n^ot;  «  ein  Fünftel  von  dem  Viertel  »  seines 
Ackerlandes  von  25  Aruren  d.  h.  1  */i  Aruren  an  Koêaeôr.ai; 4  und  ihre  4  Sôhne  Schema- 
tisch  stellt  sich  das  Grundstück  des  Pmois  etwa  so  dar 

(siehe  S.  103) 

ABCD  ist  der  Gesamtacker  von  25  Aruren,  AGCH  sein  Viertel  d.  h.  6  74  Aruren,  von 
dem  Pmois  wieder  ein  Fünftel  d.  h.  1  7*  Aruren  (a)  verkauft.  An  das  Land  stôsst 
ein  yaAa^jtx5,  d.  h.  ein  kulturfreier  Weg,  ein  Ackerrain6,  der  den  Zugang  zu  dem 


1.  Ich  babe  die  Eigemiamen,  auf  die  ich  an  anderer  Stelle  ausführlich  zurückkomme,  iu  der  Form  des 
griechischen  Textes  eingesetzt. 

2.  Beachte  den  Unterschied  zwiscben  Vi  (to  :  toi),  rnasc.  «Steuer»  uud  t\i,  fem.  «  Teil  ». 

3.  D.  h.  also  1/5  von  1/4  des  Gesamtlandes  von  25  Aruren  =  1  1/4  Aruren.  Siehe  die  Ausführungeu  am 
Scbluss  dieses  Abschnittes. 

4.  Der  nachtraglich  in  Col.  3,  25  hinzugefügte  Muttername  steht  auch  im  Demotischen  da. 

5.  Kai  t o "j  èTitêàXXov-o?  /aXà<rjJ.aTo;  ànb  ^  v.z. 

6.  Siehe  Arch.f.  Pap.,  IV,  S.  169. 
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Acker  in  der  Richtung  AGB  ermôglicht.  Zu  dem  verkauften  Land  (a)  gehôrt  aber,  da 
dieses  direkt  an  einen  neben  einem  Damm  (b)  laufenden  Kanal  (c)  stôsst,  ein  besonderes 
/aXaajjia1  hinter  (^a)  diesem  Grundstück  (Richtung  AC).  Diesem  a  Ackerrain  »  ent- 
spricht  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  das  demotische  n  hi  «  Mekr  an  Maass  )),  d.  h. 
ein  Stück  Land,  das  beim  Verkauf  nicht  mit  gerechnet  wird,  da  es  ja  von  der  Kultur 
ausgeschlossen  ist. 

XI.  Zu  das  auch  sonst  erwâhnt  ist,  vgl.  den  Kommentar  zu  Demot.  Pap. 

Brüssel  Nr.  5  unter  Nr.  2,  Seite  23. 

XII.  Wôrtlick  «  den  nordlichen  Hâusern  ».  e  steht  hier  in  der  weiten  Bedeutung;  die 
es  z.  B.  Pap.  Brit.  Mus.  104632  hat,  wo  n  ni  c  n  pl  ’mnt  N--t  dem  griech.  iv  -Jt 
Ai6-J7i  -uov  -£0:  0r;g a;  entspricht3 4.  Danach  ergiebt  sich  die  Identitât  unsres  Ausdrucks 
mit  £v  zûi  inb  popp a  jjispet  nae;(?sto;)  in  P.  Prit.  Mus.,  III,  1207,  Seite  17. 

XIII.  Die  von  mir  nicht  gelesene  Gruppe  findet  sich  auch  in  Chrest.  démot.,  S.  259, 
261,  284.  Freilich  bedürfen  diese  Stellen  noch  der  Nachprüfung  am  Original. 

XIV.  Zu  dieser  Übersetzung,  vgl.  jetzt  Demot.  Pap.  Brüssel  Nr.  2  unter  10  des  Kom- 
mentars  Seite  8. 

XV.  Dieser  Notar  ist  wohl  auch  Demot.  Pap.  Cairo  31040 1  erwâhnt.  —  Im  tibrigen 
siehe  unter  XXII. 

XVI.  Den  592  Silber(-rfe6e^)  entsprechen  in  der  griechischen  Unterschrift  Âa  swjjl  d.  h. 
1  Talent  5840  Drachmen,  was  genau  stimmt,  da  1  deben  =  20  Drachmen  ist5. 

XVII.  Beachte  die  verschiedene  Schreibung  von  A _ û  in  dem  Eigennamen  in  den  bei- 


1.  âav  ti  a>.).o  /à}.a<ru.a  jjlîtoc  t ao  y.*jptsv<ro-ja-:. 

2.  Verôffentlicht  von  Griffith,  P.  S.  B.  A.,  XXIII,  S.  294  ff. 

3.  Siehe  a.  O.,  S.  299.  Ebeuso  auch  P.  Berlin  3146  A  (=B),  Zeile  3. 

4.  Vgl.  auch  Seite  den  Nachtrag,  Seile  338.  wo  die  Urkunde  Æg.  Zeitschr I8i9,  Tafel  5,  mit  Reçue  êyypi., 
I,  S.  94,  Tafel  4,  identisch  ist.  Beide  stammen  aus  dem  Jahre  11  des  Philometor. 

5.  11840  :  20  =  582. 
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den  Papyrus.  Sollte  der  naxr^t;  (Br.  Mus.  880,  I,  15)  mit  diesem  P’-tj-f  identisch 
sein  ? 

XVIII.  Zu  dieser  Variante,  vgl.  Recueil ,  XXV,  S.  8.  Griechisch  entspricht,  wie  a.  O. 
gezeigt  ist,  oW  iyù)  [o]ux’  aXlo;  sx  TOp  £p.]o0  ysvou;  xupis'jffst  au[xwv  à-rco  xvj;  <<[ar'jJL£pov^> 

rj(jLs]pa^  1 . 

XIX.  Ieh  selie  also  in  mtu-k  eine  Schreibung  fur  ïïtok.  Vielleicht  ist  aber  auch  hier 
wie  vorher  utm;  «  dir  gehôrt  »  zu  lesen  und  dahinter  ni  nt  ’w-i  ausgefallen.  Dann 
ware  zu  iibersetzen  «  (und)  dir  gehôrt  <das,  wodurch  ich  >  in  Bezug  auf  sie  ge- 
schützt  bin  ». 

XX.  Zu  dieser  Bezeichnung,  vgl.  Recueil ,  XXVIII,  S.  190  ff. 

XXï.  Es  scheint  t 5  ipb  9 ma  dazustehen,  was  kaun  anders  zu  iibersetzen  ist  als  «  die 
Tochter  eines  Priesters  des  Amon  »  d.  h.  aus  dem  Geschlechte  der  Amonspriester. 

XXII.  Dieser  Notar  Paes,  Sohn  des  Petisis,  erscheint  mit  demselben  Titel  «  welcher 
schreibt  im  Namen  der  s'nA-Frau  (uud)  Tochter  (eines)  Amonspriesters  Senchonsis, 
Tochter  des  Gottesvater  Spotus,  der  Prophetin  von  Djeme  »  wieder  in  folgenden 
Urkunden  aus  Djeme  aus  dér  Zeit  des  Philometor1 2  : 

1)  Jahr  22  (160/59  v.  Chr.)  =  P.  Brit.  Mus.  1202; 

2)  Jahr  31  (151/50  v.  Chr.)  =  P.  demot.  Berlin  3070  :  3097; 

3)  Jahr  36  (146/45  v.  Chr.)  =  P.  Turin  (Rev.  égyptol. ,  III,  S.  137,  Tafel  7); 

4)  Jahr  34  des  Euergetes  II  (137/6  v.  Chr.)  =  P.  demot.  Berlin  3098  :  5507. 
Dagegen  heisst  es  von  ilim  in  einer  anderen  Urkunde3  aus  dem  11.  Jahre  des  Phi¬ 
lometor  (171/70  v.  Chr.),  dass  er  schreibe  «  im  Namen  des  Osoroeris,  mit  Bei- 
namen.  Amenophis,  des  Sohnes  des  Espmethis,  des  Propheten  von  Djeme  ».  Man 
sieht  also,  dass  Paes  etwa  von  171-137  v.  Chr.  das  Notariat  des  Tempels  von 
Djeme  im  Stiden  der  thebanischen  Totenstadt  versah,  dass  er  aber  zwischen  170 
und  160  v  Chr.  den  Propheten  mit  einer  Prophetin  von  Djeme  vertauschte. 

Die  uni  2  Jahre  früher  datierte  Urkunde  1201  vom  Jahre  162/1  v.  Chr.  ist  von 
dem  Notar  Ilarsiesis,  Sohne  des  *Chestephnachtes,  ausgestellt,  «  welcher  schreibt 
im  Namen  des  Osoroeris  mit  Beinamen  Amenophis,  des  Sohnes  des  Espmethis 
des  Propheten  von  Djeme  ».  Von  demselben4  ruhren  ausser  dem  eben  erwâhnten 
die  folgenden  Vertrâge  aus  der  Regierung  des  Euergetes  II  her,  sâmtlich  aus 
Djeme  : 

1)  Jahr  45  (126/5  v.  Chr.)  =  P.  Turin  174,  24  (Æg.  Zeitschr .,  1879,  Taf.  IV 

(18)  =  Rev .  égyptol .,  II,  S.  73); 

2)  Jahr  46  (125/4  v.  Chr.)  =  P.  demot.  Berlin  3099  :  3100  :  5508; 

3)  Jahr  52  (117/8  v.  Chr.)  =  —  —  3101  A  und  B,  und  3102. 

Demnach  lasst  sich  das  Notariat  des  Paes  fiir  die  Jahre  160-136  v.  Chr.,  das 


1.  Wilcken,  Archîo  f.  Pap .,  II,  144. 

2.  Vgl.  auch  das  Bruchstück  P.  demot .  Cairo  31040  (Seite  234). 

3.  Pap.  Turin  169,  13  [Æg.  Zeitschr .,  1879,  Tafel  5  =  Reçue  égyptol.,  I,  S.  94,  Tafel  4). 

4.  Zu  der  mutmasslichen  Vererbung  des  Notariats,  vgl.  den  Text  zu  den  Berliner  demot.  Papyrus,  S.  15, 
Rechte  Kolumne,  Anm.  3. 
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des  Harsiesis  fur  162-118  v.  Chr.  nachweisen.  Sie  werden  also  wohl  zeitweilig  in 
demselben  Tempelnotariat  von  Djeme  nebeneinander  thatig  gewesen  sein1. 

XXIII.  Dass  die  beiden  Striche  hinter  20  die  Zabi  6  in  Monatsdaten  bezeiehnen,  er- 
giebt  sich  aus  Pap.  Rhind  II,  1,  l2. 

XXIV.  Dieser  bekannte  agyptische  Gott,  eine  Form  des  Horos,  ist  auch  P.  Grenf.  I. 

Nr.  33  als  erwàhnt. 

XXV.  Zu  diesem  Mann  vergleiche  die  Genealogie  in  P.  Lond.  III,  Seite  6.  Fiir  unsere 
Urkunde  ist  der  Familienzweig  von  Interesse,  dessen  Mitglieder  unter  Benutzung 
von  demot.  Pap.  Strassb.  9  folgende  sind  : 

Phagonis 


Panobchunis  -f-  Kobaetesis  (f.) 


Peteharsemtheus  Petesuchos  Phagonis  Psennesis  Senpelaias  (f.)  Nechutes  (f.). 

XXVI.  Die  Wiedergabe  des  n.  pr.  Kbh-lu •  t  ist  durch  Pap.  Lond.  III,  Nr.  882  (siehe 
unter  X)  gesichert.  Folgende  gràzisierte  Formen  sind  bekannt  :  Ko 

Koêa£0T;5c?. 

XXVII.  Fur  den  Artabenbruck  ^  ergiebt  sich  aus  dieser  Stelle 
XXVIII.  tl-mi-lri  ist  Tuojvxcv  in  P.  Grenf.  I,  Nr.  33,  Zeile  20.  —  mi  kann  in  diesem 
Zusammenkang  nicht  die  bekannte  Bedeutung  «  Insel  »  haben,  weil  sonst  die 
Lage  des  Ackers  nicht  zu  verstehen  ist.  Es  wird  also,  worauf  bereits  Brugsch 
( Thésaurus ,  598)  kingewiesen  hat,  eine  weitere  Bedeutung  anzunehmen  sein, 
der  meine  Übersetzung  nur  ungefâhr  gerecht  wird. 

XXIX.  hv  lâsst  sich  in  âhnlicher  Bedeutung  auch  sonst  nachweisen,  z.  B.  P.  demot. 
Cairo  31079,  13,  /)>  hr  mhjtj  «  die  Nordseite  »,  ib.,  30626 3. 

XXX.  =  A'.oo;  opo;  der  griechischen  Kontrakte  P.  Grenf.  I,  Nr.  33,  22;  P.  Lond.  III, 

678,  9.  —  Ebenso  wird  die  Westgrenze  in  der  Schenkungsurkunde  von  Edfu,  I, 
17,  durch  ’mntj-t  p\  die  bezeichnet.  Unter  dem  «  Berg  »  ist  in 

dieser  Verbindung  ganz  wie  im  koptischen  ittoot4  und  dem  keutigen  Sprach- 
gebrauch  (  joA  die  Wüste  zu  verstehen. 

XXXI.  Dieser  TsXwv  ist  auch  sonst  in  den  Papyrus  aus  Gebelèn  genannt,  so  Pap. 
Lond.  III,  S80,  14;  881,  5,  21,  und  1209,  13. 

XXXII.  Das  würde  *Usà  yr,  nae-Jpsw*  sein. 

XXXIII.  Àhnlich  Pap.  Lond.  III,  879,  col.  3,  4,  3oppx  r(  Ào:-r,  too  xotoù  nxToo-:o^. 

XXXIV.  Das  ist  der  xjx-sXwv  Kxvw-oj  in  Pap.  Lond.  881,  col.  2,  23  und  1209,  col.  2,  15. 
XXXV.  Es  ist  ein  Begrabniss  der  heiligen  Katzen  gemeint.  Vgl.  dazu  Wilckex, 
Archiü  f.  Pap .,  II,  146. 


1.  Zu  dieser  Notariatsfrage,  vgl.  Revillout,  Rec.  ëgyptol. ,  II,  S.  103  ff. 

2.  Vergleiche  auch  Recueil ,  XXX,  S.  149. 

3.  Ferner  Noue.  Chrest .,  89;  Procès  d'Hermias ,  41  (P.  Louvre  2416);  Rec .  égyptol..  111.  Tafel  50. 

4.  Siehe  Crum.  Coptic  Ostraca,  Nr.  141,  Seite  29. 

RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV. 
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XXXVI.  Das  erste  ist  Demonstrativum,  das  zweite  Copula.  Ganz  âhnlich  heisst 
in  demot.  Papyrus  British  Muséum  1202,  5  (der  Acker),  «  welcher  oben  beschrie- 
ben  ist  »  nt  hrj  plï. 

XXXVII.  r  hr-t  und  r  hr-ic  (Z.  14)  stehen  hier  für  epo  und  epoo-s-.  Damit  bestâtigt 
sich  die  Vermutung  von  Griffith  (Stories,  S.  82),  dass  epoi,  cpoa,  etc.,  gelegent- 
lich  mit  v  hr  geschrieben  werden. 

XXXVIII.  Ergânzt  nach  demot.  Papyrus  Strassburg  43. 


IS  THE  A  HELIACAL  RISING 

B  Y 

G.  Legge 


The  absolute  dating  of  the  reigns  of  the  Egyptian  kings  of  the  Old  Empire  bas 
always  been  a  battle-ground  for  conflicting  opinions,  and  the  foundation  of  the  united 
monarchy  under  Menes  was  fixed  by  the  earlier  Egyptologists  at  widely-difïering  dates, 
ranging  from  the  5869  B.  C.  of  Champollion-Figeac  down  to  the  3892  B.  C.  of  Lepsius'. 
Hence  the  appearance  in  1904  of  Prof.  Eduard  Meyer’s  very  able  and  clear  paper  on 
Àgyptische  Chronologie  was  hailed  by  many  as  a  révélation,  and  it  lias  even  been 
asserted  that  the  dates  of  the  Meyerian  chronology  liave  been  “astronomically  fixed” 
—  a  claim  which  lias  not,  so  far  as  I  know,  been  made  by  its  autliorv  If  the  figures 
given  at  the  end  of  this  paper  be  correct,  it  would  seen  to  follow  that  astronomy  gives 
no  support  to  Prof.  Meyer’s  conclusions. 

Prof.  Meyer’s  argument  seems  to  be  as  follows  : —  The  Egyptian  common  year 
consisted  —  as  we  see  from  the  calendar  of  the  Ebers  Papyrus  —  of  12  months  of 
30  days  apiece.  As  this  plainly  did  not  coincide  with  the  solar  year,  5  additional  or 
epagomenal  days  were  added  some  time  before  the  Pyramid  Tests1 2 3,  in  which  they 
are  unmistakably  alluded  to.  But  this  did  not  completely  remedy  the  defect.  The 
earth  moves  round  the  Sun  —  in  pre-Copernican  times  it  would  hâve  been  said  that 
the  Sun  moved  round  the  earth  —  not  in  365  days,  but  in  365  days  and  a  quarter. 
Hence  the  Egyptian  common  year,  even  with  the  5  epagomenal  days  added,  was  one 


1.  I  take  lhese  figures  from  the  very  useful  table  given  by  Dr.  Wallis  Budge  in  his  recently  published 
Book  of  Kings  (1908),  vol.  1,  pp.  LIV-LV. 

2.  Prof.  Breasted  iu  his  Ancient  Records  of  Egypt  (1906),  vol.  I,  pp.  25-47,  adopts  Prof.  Meyer’s  conclusions 
la  toto ,  and  speaks  (col.  oit.,  p.  48)  of  the  date  of  the  Twelftb  Dynasty  as  being  confirmed  “beyond  a  doubt”; 
while  in  his  smaller  History  of  the  Ancient  Egyptians  (1908),  p.  419,  he  refers  to  the  date  of  4241  B.  C.,  for 
the  introduction  of  the  calendar  as  being  “ astronomicallv  fixed”.  Prof.  Petrie  also  seems  to  hâve  been  con- 
vinced  by  Prof.  Meyer’s  arguments,  for,  while  in  his  Scason  in  Egypt  (1888)  he  seems  to  be  doubtful  about  the 
so-called  Sothic  cycle,  and  suggests  that  the  heliacai  rising  of  Sinus  can  onlv  be  determined  by  direct  obser¬ 
vation,  in  his  Researches  in  Sinai  (1906),  pp.  163-175,  he  appears  to  accept  Prof.  Meyer’s  dates  for  the  com¬ 
mencement  of  the  same  cycle,  and  implies  that  no  différence  of  opiuion  on  the  subject  is  worth  notice. 
Prof.  Petrie’s  own  mistakes  on  the  subject  are  shown  by  Prof.  Burrows  in  Discoceries  in  Crete  (1907),  p.  69,  n.l. 

3.  Maspero,  Pyramides  de  Saqqarah  (1894),  p.  394,  1.  754. 
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quarter  of  a  day  in  every  year  less  than  the  solar  year,  or  in  other  words  lost  one 
complété  day  every  four  years.  The  Egvptians,  therefore,  sought  and  found  a  means 
of  correcting  this  error  in  the  motions  of  the  star  Sirius,  Sothis,  or^,  which  rose 
heliacally  or  with  the  Sun  every  year  at  the  commencement  of  the  Inundation  \  They 
were,  accordingly,  in  the  habit  of  celebrating  a  feast  called  the  <=>  A  'Œ?  which 

o  L1 X 

marked  at  once  the  beginning  of  the  New  Year  and  the  advent  of  the  Inundation 
which  gave  new  life  to  every  growing  tliing  in  Egypt\  This  festival  should  in 
strictness  hâve  been  celebrated  on  the  lst  day  of  the  lst  month  Thoth,  but  owing  to 
the  slipping  back  of  the  calendar  before  mentioned,  the  Egyptian  New  Year’s  day  was 
perpetually  altering  its  date,  and  could  only  fall  on  the  lst  day  of  Thoth  once  in  every 
1460  years,  at  the  conclusion  of  which  period  the  calendar  would  lose  one  whole  year. 

r~  k  ^ 

Assuming  that  the  <=>  A  YE7  was  celebrated  regularly,  and  that  its  célébration  was 
not  altered  from  time  to  time,  we  ought,  when  we  find  a  mention  of  its  occurrence  in 
terms  of  the  Egyptian  calendar,  to  bee  able  to  fix  its  place  in  this  cycle  of  1460  years, 
and  therefore  its  date  in  Julian  years,  provided  we  know  any  Julian  date  on  which  the 

r"  "  [  i 

<=>n  fell  on  the  lst  day  of  Thoth.  Such  a  starting-point  is,  according  to  Prof. 
Meyer,  provided  for  us  in  the  statement  of  Censorinus,  who  flourished  somewhere 
about  240  A.  D.  Censorinus  says  that  the  lst  day  of  Thoth  fell  in  the  year  in  which 
lie  wrote  on  the  7  Kal.  Julii,  and  100  years  earlier  on  the  12  Kal.  August.,  "on  which 
day  Sothis  is  accustomed  to  risein  Egypt3”.  Taking  the  date  of  Censorinus’  treatise 
as  238  A.  D.,  Prof.  Meyer  makes  the  commencement  of  the  Sothic  cycle  to  which 
Censorinus  refers  the  19th  July  140  (Julian  era),  and  by  adding  to  this  1461  (the  équi¬ 
valent  in  Egyptian  calendar  years  of  1460  Julian  years),  he  obtains  the  19  July  in  the 
years  1321,2781,  and  4241  B.  C.  as  the  dates  of  the  commencement  of  the  three  preced- 
ing  Sothic  cycles.  Working  from  this  basis,  he  has  no  difficulty  in  showing  that 
the  7th  year  of  Senusert  III  referred  to  in  the  Kahun  Papyrus4  must  correspond  to  the 
year  1882  B.  C.,  and  that  the  date  of  the  beginning  of  the  Xllth  Dynasty  must  accor¬ 
dingly  be  brought  down  to  2000  B.  C. 

This,  I  tliink,  is  a  fair  statement  of  Prof.  Meyer’s  theory,  and  I  venture  to  say 
that,  thus  stated,  it  seems  to  really  give  us  an  astronomical  foundation  for  Egyptian 
chronology,  if  the  supposed  facts  on  which  it  rests  can  be  proved.  No  chain  of  rea- 


f  —  |  i  o 

1.  Whatever  pheuomenon  is  denoted  by  the  < — ^  A  ,  it  is  probable  that  the  Egvptians,  confusiug  like 

éZs  LJ  A' 

ail  primitive  peoples  post  hoc  with  proptcr  hoc ,  thougbt  that  it  was  the  cause  of  the  inundation.  A  survival 
of  this  idea  may  be  found  in  the  modem  Egyptian  of  the  lelet  en-nukhta ,  when  it  is  said  that  a  miraculous 
drop  falls  from  Heaven  into  the  Nile,  thus  causing  it  to  rise. 

2.  Meyer  thus  defines  it  : — “  Der  Frûhaufgang  des  Sirius,  d.  h.  der  Tag,  an  dem  diesser,  nachdem  er 
“langere  Zeit  unsichtbar  gewesen  ist,  zuerst  wieder  am  Ostbimmel  in  der  Morgendàmmerung  sichtbar  wird, 
“istder  Neujahrstag  des  festen  àgvptischen  Jahres  oder,  correcler  ausgedrückt,  der  Tag,  auf  den  der  Théorie 
‘;nacb  der  Neujahrstag  des  bürgerlichen  Kalenders  fallen  sollte,  von  dem  er  sich  aber  thatsàchlich  aile  4  Jahre 
“um  einem  Tag  weiter  entfernt”  ( Àgyptische  Chronologie  (1904),  p.  13). 

3.  “Sed  horum  initia  semper  a  die  primo  mensis  ejus  sumuuiur,  cui  apud  Ægvptios  noraen  est  Thoth, 
“quoque  hic  anno  fuit  ante  diem  vij  Kal.  Julii  cum  ab  bine  anuos  centum  Ulpio  et  Brutio  Preseme  Romae 
“conss.  iidem  dies  fuerunt  ante  diem  xii  Kal.  August.  quo  tempore  solet  Canicula  in  Ægypto  facere  exortum” 
(Cory’s  Ancient  Fragments ,  1832,  pp.  327-328). 

4.  Borchardt.  Àgyptische  Zeitschrift,  Bd.  XXX VII,  pp.  99,  sqq. 
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soning,  however,  can  be  stronger  than  its  weakest  link,  and,  in  tlie  above,  it  seems  to 
me  tkat  there  are  two  links  which  are  very  weak  indeed.  In  tlie  first  place,  is  it  cer- 
tain  that  tlie  •=>  A  X37  was  a  festival  which  depended  on  tlie  observation  of  the  move- 
ments  of  the  star  in  the  sanie  way  that  the  rising  and  setting  ofjthe  Sunat  the  beginning 
and  end  of  the  montli  of  Rama/an  is  observed  in  Turkey  and  other  Mahommedan  coun- 
tries or  as  the  advent  of  the  Paschal  Moon  was  watched  for  by  the  Jews  ?  If  this  wers'' 
not  the  case,  and  the  date  of  the  Festival  was  fixed  not,  so  to  spealc,  astronomically,  but 
by  royal  or  other  decree,  there  is  obviously  no  reason  why  tlie  date  should  not  hâve 
been  arbitrarily  altered  at  regular  or  irregular  intervals,  so  as  to  avoid  the  inconvenience 
caused  by  the  discrepancy  between  the  calendar  and  the  solar  year.  Prof.  Breasted, 
who  lias  already  considered  this  point,  thinks  that  the  “irregular”  adjustment  of  the 
calendar  is  “  completely  disproved”  by  a  succession  of  dates  which  he  gives,  and !  which 
are  consistent  with  the  view  that  the  calendar  remained  unaltered  for  some  2000  years 
between  the  reigns  of  Thothmes  III  and  Shabataka.  But  this  was  a  period  in  Egyptian 
history  when  an  obstinate  adherance  to  old  forms  had  set  in  and  a  reform  of  the  ca¬ 
lendar  would  certainly  hâve  been  offend  by  the  priestbood  of  Amen.  Moreover  no  im¬ 
plication  or  inference  can  prevail  against  direct  evidence  to  the  contrary,  and  the  two 
distinct  statements  that  we  hâve  as  to  the  fîxing  of  the  ÜÜ  ^  *  ^37  are  directly  against 
Dr.  Breasted’s  contention.  The  first  of  these  is  the  Kaliun  Papyrus  published  by 
Dr.  Borchardtk  in  which  a  priest  writes  to  his  subordinates  on  the  25th  day  of  Pha- 

[•  "  |  i  d 

menotli  in  the  7th  j’ear  of  tlie  reign  of  Senusert  III,  that  the  will  occur  on 

the  16th  day  of  Pharmuthi,  or  21  days  on  ahead.  The  other  piece  of  evidence  is  that 
of  the  Canopus  decree,  where  it  is  expressly  stated  that,  “  the  day  whereon  the  star  of 
“Isis  rises,  which,  according  to  the  sacred  writings  is  taken  to  be  the  New  Year,  and, 
“is  now  observed  in  the  9th  year  on  the  lst  day  of  the  raonth  Payani,  wherein  the. . . 
“rise  of  the  River  takes  birth  ;  but  although  it  shall  liappen  the  rising  of  the  star  shall 
“in  the  coursé  of  4  years  change  to  another  day,  the  -av/-o='.;  shall  not  change,  but 
“shall  be  celebrated  on  the  lst  day  of  Payni*”.  In  neither  of  these  cases,  therefore,  ■ 
was  the  date  of  the  <=>  A  fixed  by  actual  observation,  while  in  the  last-quoted  one, 

o>  L\ 

it  is  directly  stated  that  the  astronomical  phenomenon  is  to  be  disregarded. 

The  other  weak  point  in  Prof.  Meyer’s  reasoning  seems  to  me,  that  he  nowhere 
gives  any  etvmological  evidence  in  support  of  his  position  that  the<=>^^was  a 
heliacal  rising.  It  would  hâve  been  perfectly  easy  for  the  letter-writer  of  the  Kahun 
Papyrus  to  express  this  by  some  such  group  as  which  means  “to  rise  like  the 

1.  Lane’s  Modem  Egyptians  (1896),  p.  497. 

2.  Breasted,  Ancient  Records  of  Egypt  (1906),  vol.  I,  p.  29,  n.  c. 

3.  See  No.  7  above. 

4 . -Ÿj  rjpipa,  êv  vj  ETtiTEXlst  to  atrrpov  to  Tyjç  vlts to;,  Sj  vop.tÇsTat  ôta  tô>v  UptSv  YP^PP^ttov  veov  etoç  Etvat,  a^etat 

ôè  vj v  èv  t (o  èvxTa>  ïtei  vo-jtxr(vta  tov  IlaOvt  {jl/jvo;,  èv  w . r4  tou  7ioTap.o-j  àvàpa<rtç  ytvExat  èâv  ôè  xat  t^v 

ÈTTiToXYjv  to v  aorpo’j  jiETa^atvEtv  etç  ETEpotv  ^jiipav  ôta  TEo-a-âpwv  ETtov,  pf4  jjiETaTtÔEa-Ôat  tyjv  TravTjY'jptv,  c/AV  aY£<J-0at  tvj 

vov^vt'a  to0  Ila-jvt . .  Budge,  Decrees  of  Memphis  and  Canopus  (1904),  vol.  III,  p.  167.  I  hâve  taken  the 

Greek  Text  as  being  more  likely  to  express  itself  accurately  with  regard  to  astronomical  matters  than  the 
Egyptian.  M.  Ma>pero  has  already  ( Rec .  Critique ,  27  Nov.  1906)  quoted  this  in  favour  of  the  view  that  the 
Egyptians  did  alter  their  calendar  from  time  to  time  without  reference  to  the  Sothic  cycle,  to  which  view  he 
gives  the  weight  of  his  great  autbority. 
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sun”,  and  is  used  in  that  sense  in  describing  the  king’s  assumption  of  throne’.  Instcad 
of  this,  he  uses,  as  does  every  scribe  in  reference  to  the  Festival,  the  group  <=>  J\ 

r_)(C2>  ^  ^ 

which,  liere  as  in  the  well-known  title  of  of  the  Book  of  the  Dead  <=£>  ^  ^ 

conveys  the  idea  of  “coming  forth”  froin  something.  Nor  does  the  Decree  of  Canopu^s 


lend  any  more  colour  to  the  view  that  the  <Ez>  A  meant  the  heliaeal  rising  of  Sirius. 
The  word  im'Cklzi  in  the  Greek  text  seems  to  be  always  used  in  Greek  astronomy  to 
dénoté  the  nocturnal  appearance  or  rising  of  a  star,  and  certainly  contains  no  allusion 
to  the  sun,  the  rising  of  which  would  be  better  eonveyed  by  the  verb  àv« xéXXeiv1 2.  Nor 
does  Censorinus  make  any  allusion  to  the  sun  in  what  he  says  about  the  rising  of  Sirius 
in  July,  the  words  “facere  exortum”  being  at  least  as  applicable  to  a  nocturnal  appea¬ 
rance  of  Sirius  as  to  its  rising  with  the  Sun.  The  view  that  the  related  to 

the  appearance  of  Sirius  with  the  Sun,  therefore,  seems  to  be  an  assumption  which, 
whether  well-founded  or  not,  dérivés  no  support  from  aneient  writers. 

With  these  considérations  in  view,  it  seemed  to  me  that  the  question  raised  in  this 


paper,  i.  e.  whether  the  A  was  a  heliaeal  rising  or  not  is  capable  of  being  solved 
by  calculation.  If  Sirius  really  appeared  on  the  eastern  horizon  at  sunnse  on  the 
19th  July  4241  B.  C.  —  to  take  the  earliest  date  given  by  Prof.  Meyer  —  he  would  at 
any  rate  hâve  a  prima facie  case  in  favour  of  his  contention,  and  a  fixed  point  from 
which  future  calculations  could  be  made.  If,  on  the  other  liand,  Sirius  did  not  so 


appear  on  that  date,  it  seemed  to  me  that  the  <==>  A  must  refer  to  some  celestial 
phenomenon  other  than  a  heliaeal  rising,  and  the  whole  ehronology  based  on  this 
assumption  would  require  révision.  I  therefore  made  some  calculations  as  to  the 
place  of  Sirius  on  the  19  July  (Julian  date)  4241  B.  C.;  and  the  resuit  so  astonished  me 
that  I  determined  to  seek  expert  adviee.  With  this  aim  I  applied  to  the  Nautical 
Almanac  Office3,  and  the  Chief  Assistant  there,  Mr.  Percy  Davis,  very  kindly  under- 
took  for  me  the  calculation  of  the  plaee  of  Sirius  at  sunrise  on  the  four  critical  dates  taken 
by  Prof.  Meyer  as  the  dates  of  the  commencement  of  the  four  Sothic  cycles  immediately 
preceding  the  treatise  of  Censorinus.  I  give  below  a  facsimile  of  his  calculations, 
which  may  be  summarized  in  the  statement  that,  on  each  of  these  four  occasions,  Sirius 
rose  at  Alexandria4  at  (roughly)  one  hour  before  sunrise.  It  was  therefore  high  in  the 
Southern  heaven  before  the  sun  appeared  on  the  eastern  horizon,  and  it  is,  I  think, 
impossible  that  any  Egyptian  could  hâve  eonsidered  the  two  phenomena  to  be  in  any 
way  conneeted5. 


1.  Morkt,  Royauté  Pharaonique  (1902),  p.  81  and  u.  2. 

2.  For  instances  see  Liddeli  and  Scott,  s.  o.  sttitéXXm. 

3.  For  the  benefit  of  Continental  readers,  it  may  be  said  that  the  Nautical  Almanac  Office  is  a  Govern¬ 
ment  institution  corresponding  to  the  Bureau  des  Longitudes  in  France,  and  that  one  of  its  functions  is  to  dé¬ 
termine  periodically  the  place  of  the  heavenly  bodies  for  the  assistance  of  navigation. 

4.  Alexandria  was  chosen  because  it  is  certainly  that  town  which  is  referred  to  by  Censorinus  as  “Egypt” 
(Cf.  Hadrian’s  letter  to  Servian).  But  the  différence  in  the  time  of  the  heliaeal  rising  of  Sirius  at  Alexandria 
and  even  Thebes  would  in  any  case  be  only  a  few  minutes;  see  Burrows,  op.  cit.  sup.,  p.  225. 

5.  In  order  to  check  this  statement  as  far  as  possible,  I  observed  Sirius  at  sunrise  from  Prof.  Garstang's 
house  at  El  Arabât  from  the  6th  to  the  13th  of  January  in  this  year.  It  was  then  a  very  conspicuous  object  in 
the  Sou  thern  sky,  but  was  uever  visible  for  a  greater  period  than  25  minutes  after  the  first  rays  of  dawn. 
In  the  summer  (i.  e.  July  and  August)  one  would  expect  this  period  to  be  shorter. 
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Subject  to  any  error  tliat  maybe  pointed  out,  eitkerin  the  calculations  themselves 

r~  ]  . 

or  in  the  above  reasoning,  it  would  seem  tkerefore  tliat  the  <=>j\  had  no  reference 
to  the  heliacal  risingof  Sirius.  Did  it  merely  refer  to  the  appearance  of  Sirius  in  the 
noctuvnal  skv  ?  If  so,  an  entirely  fresh  set  of  calculations  would  be  necessary,  and 
it  is  doubtful  whether  any  datasufficiently  précisé  for  the  foundation  of  a  chronological 
System  could  be  drawn  from  it. 

El  Arabât  el  Madfûna,  31  st  January,  1909. 


Calculation  of  the  Times  of  Rising  of  SIRIUS  and  the  SUN 
at  Alexandria 


On  June  15  (Gregorian) .  4241  b.  c. 

J  une  26  —  2781  b.  c. 

July  7  —  1321  b.  c. 

July  19  —  139  a.  d. 


Calculation  of  the  RIGHT  ASCENSION  and  DECLINATION  of  SIRIUS 
for  certain  remote  dates 


The  formula  used  in  the  calculation  is  : — 

d)  (ii)  (ni) 

a  —  a0  -f  Te  +  Va  T2s  +  2/z  TJA 
where  «0  =  the  r.  a.  or  Dec.  at  Epoch  (1900) 
c  =  the  centennial  variation 
s  =  the  secular  variation 
a  =  the  excess  of  s  for  1900  over  s  for  1875 
and  T  =  the  time  before  1900,  in  terms  of  the  century  as  unit. 


For  the  epoch  1900,  the  required  data  from  the  catalogue  are  as  follows  : — 


Right  Ascension 

a0  —  611  40m  44s  494 

c  =  +  264«  356 

s  =  —  O  073 

4  =  —  0S  002 


Déclination 

ï0  =  —  16“  34'  44"  06 

c  =  —  475"  24 

s  =  —  31"  37 

A  =  +  0'  03 
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Method  of  calculation  for  the  year  4241  B.  C. 

4241  B.  C.  IS  6140  YEARS  BEFORE  1900  T  —  —  61.4 


Right  Ascension 

Déclination 

log  T  =  1.7881684 

log  T  =  1.7881684 

log  c  =  2.4221891 

log  c  =  2.6769130 

Sam  =  4.2103575 

Sum  =  4.4650814 

1  =  16231s  46 

I  =  29179'  74 

-  270m  31s  46 

=  486' 19' 74 

=  —  4h30m31s46 

=  +8°  6'  19' 74 

log  T-  =  3.5763368 

log  T!  =  3.5763368 

log  X  =  9.6989700 

log  k  =  9.6989700 

log  s  =  8.8633229 

log  s  =  1.5725231 

Sum  =  2.1386297 

Sum  =  4.8478299 

II  =  137S60 

II  =  70441 '71 

—  —  2*17*60 

=  1174'  1  71 

-  —  19°  34'  1'  71 

log  T3  =  5.3645052 

log  T3  =  5.3645052 

log  2/3  =  9.8239087 

log  7s  =  9.8239087 

log  a  =  7.3010300 

log  a  =  8.4771213 

Sum  =  2.4894439 

Sum  =  3.6655352 

III  =  308s  63 

II  =  4629’ 51 

=  +  5m  8S  63 

=  77' 9' 51 

-  —  1»  17  9'  51 

SIRIUS 

Right  Ascension  —  6h  40m  44s  494  .  =  2b13m4s06 

—  4  30  31  46  / 

—  2  1760  i 

*  -h  5  8  63  } 

Déclination  =  —  16°  34'  44'  06  ^  =  —  29°  19'  35'  5 

-h  8  6  19  74  / 

—  19  34  1  71  l 

—  1  17  9  51  ) 
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Calculated  in  same  way  as  for  4241  B.  C. 


For  2781  b.  c. 

Right  Ascension 
Déclination 

For  1321  b.  c. 

Right  Ascension 
Déclination 

For  139  a.  d. 

Right  Ascension 
Déclination 


3M5m29s36  ) 
22° 20 ' 17'  5  ) 


4h  18m  58s  91  ) 
17°  53'  43'  4  ) 


5h  23 m  7S  79  l 
15"  53'  36"  7  \ 


Times  of  Rising  of  SIRIUS  and  the  SUN  at  Alexandria 


(Gregorian  Reckoning) 


Right  ascension  of  sirius. 

SlDEREAL  TIME  AT  MEAN 

NO  ON . 

ROUGH  TIME  OF  TRANSIT.  .  .  . 

Retardation . 

MeAN  TIME  OF  TRANSIT . 

Semidiurnal  arc . 

DIFFERENCE . 

|  Rising  of  sirius . 

i 

Rising  of  the  sun . 

1241  B.  C.  Julie  15 

27X1  B.  C.  Juue  26 

1321  B.  C.  July  7 

139  A.  D.  July  19 

H.  M. 

2  13 

5  32 

20  41  ) 

— 3  ) 

20  38 

3P  n-  )  A  An 

29  s.  5  4  42 

15  56 

3  56  a.  m. 

4  55  a.  m. 

H.  M. 

3  15 

6  15 

21  0) 

— 3  ) 

20  57 

81*  M  r  a 

22  S.  \  5  4 

15  53 

3  53  a.  m. 

4  57  a.  m. 

H.  M. 

4  19 

6  58 

21  21) 
-A 

21  17 
nl\  5  15 

16  2 

4  2a. m. 

5  2  a.  m. 

H.  M. 

5  23 

7  46 

21  37  | 

21  33 
ms":}  5  20 

16  13 

4  13  a.  m. 

5  8a.m. 

Right  ascension  and  de- 

f  CLINATION  OF  SUN,  COR- 

v  ■ 

;  RESPONDING  TO  ABOVE 

5h  31m  37s  54 

6h  17m  20^  95 

7h  2m  50  48 

7ll51m  38s02 

ASSUMED  SlDEREAL  TIME 

AT  MEAN  NOON 

+  23" 17' 31' 1 

+  23°  23' 3F  5 

+  22"  39'  58'  6 

+  20"  58'  30' 6 

CHALON-SUR-SAÔNE,  IMPRIMERIE  FRANÇAISE  ET  ORIENTALE  E.  BERTRAND 


EBN-EL-FARAD.  Poésies  en  arabe.’ Gi*.  in-8'.  40  fr. 

EBN-HAUCAL.  Description  de  Palerme  au  milieu  du  X*  siècle  de  l’ère  vulgaire.  Traduit  par  M.  Amari. 

In-8°.  1  fr. 

FAJDHERBE  (le  général).  Collection  complète  des  inscriptions  numidiques  (libyques)  avec  des  aperçus 
ethnographiques.  In-8°  avec  pl.  '  .12  fr. 

FINOT.  Les  lapidaires  indiens.  In-8°.  10  fr. 

GAYET  (A. -J.).  Musée  du  Louvre.  Stèles  de  la  XIIe  dynastie,  60  pl.  avec  texte  explicatif.  In-4°.  17  fr. 

GOTTBERG  (E.  de).  Des  cataractes  du  Nil  et  spécialement  de  celles  de  Hannek  et  de  Kaybar.  Gr.  in-4°, 
avec  5  cartes.  *  ,  20  fr. 

GRÉBAUT  (E.).  Hymne  à  Ammon-Ra,  des  papyrus  égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  traduit  et  com¬ 
menté..  Gr.  in-8°.  22  fr. 

GUIEYSSE  (P.).  Rituel  funéraire  égyptien,  chapitre  64°.  Textes  comparés,  traduction  et  commentaires 
d'après  les  Papyrus  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque  Nationale.  In-4°,  pl.  20  fr, 

GUYARD  (S.).  Nouvel  essai  sur  le  pluriel  brisé  en  arabe.  Gr.  in-8°.  5  fr. 

3ÉQUIER  (G.).  Le  livre  de  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  l’Hadès.  Gr.  in-8°.  9  fr. 

JOHANNES  DÉ  CAPUA.  Directorium  vitæ  humanæ  alias  parabola  antiquorum  sapientium.  Version 
latine  du  livre  de  Kalilah  et  Dimnâh  publiée  et  annotée  par  J.  Derenbourg.  2  vol. 
gr.  in-8°.  16  fr. 

JORET  (C.).  Les  plantes  dans  l’antiquité  et  au  moyen  âge,.  Histoire,  usage  et  symbolisme.  lre  partie  : 

Les  plantes  dans  l’Orient  classique.  Tome  1er  :  Égypte,  Chaldée,  Assyrie,  Judée,  Phénicie. 
In-8°. 


8  fr. 
12  fr. 
2  fr.  50 
médailles  et 
50  fr. 
20  fr. 
20  fr. 


—  —  Le  même  ouvrage.  Première  partie.  Tome  II  :  l'Iran  et  l’Inde.  Un  fort  vol.  in-8°, 

- -  La  Flore  dans  l’Inde,  in-8®. 

LEDRAIN  (E.).  Les  monuments  égyptiens  de  la  Bibliothèque  Nationale  (cabinet  des 
antiques).  3  livraisons.  In-4°. 

LEFÉBURE  (E.).  LeMythe  Osirien.  Première  partie  :  Les  Yeux  d’Horus.  In-4°. 

~  —  —  -1-  Deuxième  partie  :  Osiris.  In-4°. 

LEPSIUS  (C.-R.).  Les  métaux  dans  les  inscriptions  égyptiennes,  traduit  de  Tallémand"  par  \V.  Berend, 
avec  notes  et  corrections  de  l’auteur..  In-4°,  avec  2  planches.  12  fr. 

LEVI  (S.)vLe  théâtre  indien.  Gr.  in-S°.  .  .  ; 

- r  Quid  de  Graecis  veterum  Indorum  monumenta  tradiderint.  In-8°.  3  fr. 

LIEBLEIN  (J.).  Index,  alphabétique,  de  tous  les  mots  contenus  dans  le  Livre  des  Morts  publié  par 
R.  Lepsius  d’après  le  Papyrus  de  Turin.  Tri-8°.  12  fr. 

MACLER  (F.):  Histoire  de.  saint  Âzazaîl;  texte  syriaque,  introd,  et  trad.  française,  précédée  des  actes 
grecs  de  saint  Pancrace.  In-8°,  avec  2  planches.  •  5  fr. 

MARIETTE- PACHA.  Denderah.  Description  générale. du  grand  temple  de  cette  ville..  4  vol.  in-f°  et 
sùppl.  contenant  339  pl.,  acc.  d’un  vol.  de  texte  in-4°.  .  390  fr. 

Le  volume  de  texte  se  vend  â  part.  60  fr. 

Lé  supplément  aux  planches.  Séparément.  .  v  10  fr. 

- Monuments  divers  recueillis  en  Égypte  et  en  Nubie.  28  liv.  in-f°.  :  ;  168  fr. 
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Legrain.  —  24)  L’Héliorne  d’Afrique,  par  P. -H.  Boussac.  —  25)  The  false  r  in  archaic  Egyptian 
orthography,  by  W.  Max  Müllër.  —  26)  Recherches  généalogiques,  par  Georges  Legrain. 


NOTES  SUR  L’ISTHME  DE  SUEZ 

PAR 

Jean  Clédat 

I.  —  Kcuitavcih 

Le  17  mars  1865,  la  Compagnie  maritime  du  Canal  de  Suez  concédait  temporaire¬ 
ment  un  terrain  à  Port-Saïd  à  M.  Chambard,  pharmacien-économe,  en  vue  d’établir 
un  Musée  et  un  jardin  d'essai  de  plantes  médicales.  Le  terrain  concédé  occupait  un 
angle  de  la  rue  du  Commerce  et  de  la  rue  Sésostris.  Je  n’ai  pu  savoir  jusqu’à  quel  point 
ce  projet  fut  mis  à  exécution.  Toujours  est-il  qu’un  monument  provenant  de  Kantarah 
est  le  seul  témoin,  existant  actuellement,  de  cet  établissement.  11  appartient  aujourd'hui 
à  M.  Bourlos,  qui  en  est  devenu  le  propriétaire  en  achetant  l’immeuble  construit  sur  le 
terrain  même  de  la  concession. 

Avant  son  transport  à  Port-Saïd,  le  monument  avait  été  copié,  puis  publié  par 
Prisse  d’Avennes1.  Dans  une  communication2  faite  en  1862  à  la  Société  artistique  de 
l’Isthme  de  Suez3,  M.  Guiter  signale  le  monument;  il  avait  été  déjà  vu  en  1860  dans 
une  inspection  de  M.  F.  de  Lesseps  à  travers  l’isthme  b  Je  ne  puis  m'empêcher,  vu 

1.  Prisse  cL’Avennes,  Monuments ,  pi.  XIX. 

2.  L'Isthme  de  Sues,  1er  mars  1862. 

3.  Une  Société  artistique  fut  fondée  en  1861  sous  le  patronage  de  M.  F.  de  Lesseps.  Elle  se  proposait 
d'étudier  les  questions  suivantes  :  ln  Système  des  poids  et  mesures  de  l’Égypte  comparé  au  système  français; 
2°  étude  des  mœurs  des  Arabes,  des  Bédouins,  leurs  littérature  et  poésie  anciennes;  3°  étude  des  diverses 
ruines  de  l’isthme;  dresser  une  carte  exacte  et  complète  de  ces  différentes  ruines.  Il  sera  imporiant  de  distin¬ 
guer  celles  qui  se  rattachent  à  des  postes  militaires  modernes  établis  par  Mohammed-Ali;  4°  fondation  d’une 
école  de  dessin  pour  les  employés  et  ouvriers;  5U  narrations  de  voyages  et  excursious;  6°  médailles,  antiquités, 
avec  indications  des  lieux  où  ou  les  a  trouvées.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  société  qui  vécut  très  peu;  à  en 
juger  par  certains  rapports,  elle  avait  acquis  quelques  monuments  d’un  grand  intérêt  archéologique.  C’est  en 
somme  le  projet  mis  en  œuvre  actuellement,  mais  moins  étendu,  que  le  Conseil  d’Administration  de  la  Com¬ 
pagnie  du  Canal, 'sous  les  auspices  éclairés  de  son  président,  M.  le  prince  d’Arenberg,  a  repris  depuis  octo¬ 
bre  1904.  Le  but  poursuivi  dans  cette  nouvelle  organisation  est  d’étudier  les  sites  antiques  de  l’isthme  de  Suez 
et  d’en  faire  un  relevé  géographique;  enfin,  les  monuments  trouvés  pendant  les  recherches  seront  transportés 
et  conservés  à  Ismaïliah. 

4.  L’Isthme  de  Sues,  15  juillet  1860.  M.  Guiter  était,  à  ce  moment,  chef  du  service  topographique  de  l’En¬ 
treprise  générale  des  travaux  de  la  Compagnie  du  Canal;  quelques  jours  pins  tard,  il  entrait  à  la  Compagnie 
avec  la  qualité  de  chef  de  service  des  transports. 
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l’intérêt  archéologique  du  document,  de  reproduire  un  extrait  du  rapport  que  fit  peu 
après  sa  visite  le  Président  de  la  Compagnie  ;  «  En  poussant  un  peu  au  delà  de  l’hôpital 
(de  Kantarah  où  était  établi  un  grand  campement),  nous  arrivâmes  sur  un  vaste  plateau 
en  pente,  qui  est  littéralement  couvert  de  tombeaux.  Ils  paraissent  remonter  à  une 
haute  antiquité,  à  en  juger  par  les  stèles  qui  y  ont  été  découvertes.  Les  corps  sont 
couchés  dans  de  grands  cercueils  de  pierre  blanche  ;  ils  sont  entourés  d’une  couche  de 
plâtre  appliquée  intérieurement  sur  les  bandelettes,  qui  reproduit  les  traits  du  visage 
en  une  forme  ébauchée  du  corps.  Les  représentations  religieuses  sont  figurées  en  relief 
sur  la  gaine;  quelques  enveloppes  sont  entièrement  dorées. 

»  Dans  la  même  nécropole  antique,  on  a  trouvé  des  corps  ensevelis  dans  des  caveaux 
de  briques;  d’autres  simplement  placés  dans  deux  jarres  cylindriques  de  terre  cuite, 
rapprochées  bout  à  bout. 

»  En  continuant  du  côté  de  l’Asie,  vers  l’est,  à  environ  quatre  kilomètres,  on 
arrive  à  un  de  ces  amas  de  décombres  qui  signalent  toujours  l’existence  d’une  cité 
antique.  On  y  a  découvert  un  superbe  monument  en  grès  rouge,  sculpté  avec  une  extrême 
finesse,  et  qui  porte  les  cartouches  royaux  de  Ramsès  Ier,  de  Séthy  Ier  et  de  Ramsès  IL 
Peut-être  donnera-t-il  des  renseignements  précieux  sur  le  lieu  dont  nous  parlons,  dont 
nul  auteur  ne  fait  mention,  ou  bien  des  éclaircissements  historiques  intéressants.  )) 

A  la  même  époque,  l’administrateur-délégué,  agent  supérieur,  S.  W.  Ruyssenaers, 
dans  son  rapport,  observe  également  que,  «  à  une  centaine  de  mètres  de  Kantarah,  on 
trouve  les  restes  d’un  ancien  cimetière,  une  quantité  de  beaux  sarcophages  en  granit, 
et  des  ruines  qui  doivent  être  celles  de  quelque  grande  ville1  ». 

On  peut  se  demander,  à  juste  droit,  que  sont  devenus  tous  ces  monuments.  Le 
Musée  du  Caire,  à  ma  connaissance,  n’en  a  jamais  reçu.  La  Société  artistique  d’El-Guisr 
a  pu  en  avoir  quelques-uns  en  sa  possession,  mais  dans  son  naufrage  les  monuments 
ont  disparu  avec  elle.  Les  archives  de  la  Compagnie  du  Canal,  où  j’ai  eu  l’occasion  de 
faire  quelques  recherches,  et  qui  m’ont  déjà  fourni  de  nombreux  et  intéressants  docu¬ 
ments  archéologiques,  vont  se  charger  de  répondre  à  la  question.  Il  est  peut-être  re¬ 
grettable  que  la  plupart  de  ces  pièces,  car  il  en  est  qui  émanent,  ainsi  qu’on  le  verra, 
de  savants  tels  que  M.  Jomard,  aient  été  perdues;  mais  le  dossier  tel  qu’il  nous  est 
parvenu  est  fort  instructif  et  nous  renseigne  au  delà  de  nos  désirs.  Un  commentaire 
à  ces  lettres  serait,  je  le  crois,  travail  superflu. 


1°  M.  Jomard-bey  à  M.  le  Président  (F.  de  Lesseps). 


Monsieur  et  cher  Collègue, 


Paris,  le  14  juillet  1861. 


En  prenant  possession  d’une  partie  de  l’Isthme,  la  Compagnie  universelle  du  Canal  mari¬ 
time  a  pris  en  quelque  sorte,  vis-à-vis  de  l’Europe  savante,  l’engagement  de  conserver  et  de  faire 
connaître  tous  les  monuments  de  l’antiquité  pharaonique,  hébraïque,  persépolitaine,  grecque  et 


1.  U  Isthme  de  Suez ,  1er  avril  1860,  p.  100. 
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romaine  qui  seraient  mis  au  jour  par  le  résultat  des  fouilles  :  le  principe  a  même  été  admis  et 
reconnu  par  l’Administration  du  Canal. 

L’Isthme  qui  sépare  l’Arabie  et  la  Syrie  de  l’Égypte,  c'est-à-dire  l’Asie  de  f  Afrique,  a  été 
le  théâtre  de  beaucoup  d’événements  et  de  guerres  mémorables,  a  été  traversé  en  plusieurs  di¬ 
rections  par  les  conquérants  de  l’Égypte.  Il  est  plus  que  probable  que  l’on  trouvera  dans  les 
fouilles  des  pierres  gravées  ou  des  inscriptions  et  des  médailles,  des  armes  et  des  armures,  des 
vases,  des  casques,  des  sculptures  et  des  bas-reliefs.  Beaucoup  de  ces  derniers  objets  sont  de  na¬ 
ture  à  être  facilement  soustraits  aux  regards  des  surveillants  de  travaux,  s’il  n’a  pas  été  pris  de 
mesure  pour  en  assurer  la  conservation. 

Déjà,  il  m’a  été  rapporté  que  des  antiques  égyptiens  ont  été  recueillis  dans  ces  derniers 
temps  et  même  transportés  à  Paris. 

La  spéculation  pourrait  ainsi  s’emparer  de  ces  précieux  restes  et  en  déposséder  le  gouverne¬ 
ment  égyptien  ou  la  Compagnie.  C’est  ce  que  celle-ci,  je  pense,  ne  pourrait  tolérer  en  aucune 
façon. 

Vous  penserez  peut-être  comme  moi,  monsieur  et  cher  Collègue,  qu’il  y  aurait  un  règlement 
à  faire  sous  ce  rapport  par  MM.  les  Ingénieurs  pour  la  surveillance  des  travaux  et  la  complète 
conservation  des  objets  d’antiquités. 

Signé  :  Jomard, 

de  l’Institut  de  France. 


2°  M,  le  Président  à  M.  l} Agent  supérieur  (Gérardin). 


Monsieur  l’Agent  supérieur, 


Paris,  le  25  juillet  1861. 


J’ai  l'honneur  de  vous  transmettre  ci-joint  copie  d'une  lettre  que  vient  de  m’écrire 
M.  Jornard-bey  au  sujet  des  antiquités  que  les  fouilles  opérées  sur  le  parcours  du  Canal  peuvent 
mettre  à  découvert  et  dont  quelques-unes  auraient  été  soustraites  et  emportées  à  Paris. 

L’intérêt  scientifique  qui  s’attache  à  la  réunion  et  à  la  conservation  de  ces  précieux  vestiges 
nous  fait  un  devoir  de  donner  tous  nos  soins  à  ce  que  l'article  du  contrat1  passé  avec  M.  H. 
reçoive  sa  pleine  et  entière  exécution.  Je  vous  serai,  en  conséquence,  très  obligé,  monsieur 
l’Agent  supérieur,  de  vouloir  bien  adresser  copie  de  cette  lettre  à  M.  Voisin  en  appelant  sa  plus 
sérieuse  attention  sur  son  objet  et  en  lui  recommandant  de  prescrire  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  que  l’article  en  question  soit  fidèlement  exécuté..  Vous  voudrez  bien  en  même  temps  charger 
de  nouveau,  et  tout  spécialement,  MM.  les  Médecins  de  chaque  division  de  conserver  soigneuse¬ 
ment  tous  les  objets  [découverts  et  d’en  faire  un  catalogue  inventaire,  en  y  joignant  la  date  de  la 
découverte  et  les  explications  les  plus  circonstanciées  sur  le  lieu  où  les  fouilles  qui  l’ont  amenée 
ont  été  faites. 

Signé  :  Ferd.  de  Lesseps. 


1.  Dans  le  traité  entre  la  Compagnie  et  l’Entreprise,  du  29  février  1860,  on  trouve  cette  clause  :  Art.  22 
(cet  article  porte  le  n°  20  dans  le  journal  l'Isthme  de  Sues,  15  février  1859,  p.  52)  :  Les  objets  d’art,  d’antiquités, 
médailles,  et  autres  qui  seraient  trouvés  dans  le  cours  des  travaux  appartiendront  exclusivement  à  la  Compa¬ 
gnie.  M.  H.  (l'entrepreneur),  ses  agents,  ouvriers  ou  sous-traitants  ne  pourront  y  prétendre  aucun  droit  sous 
aucun  prétexte. 
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3°  L’Agent  supérieur  à  V Ingénieur  en  chef. 

Alexandrie,  7  août  1861. 

Monsieur  l’Ingénieur  en  chef  (M.  Voisin,  à  Damiette), 

Je  vous  envoie,  sous  ce  pli,  copie  de  deux  lettres  que  M.  le  Président  m’invite  à  vous  com¬ 
muniquer.  Ces  lettres  s’occupent  des  antiquités  que  les  fouilles  opérées  sur  le  parcours  du  Canal 
peuvent  mettre  à  découvert,  et  elles  ont  pour  objet  de  prévenir  des  détournements,  qui  constituent 
une  contravention  flagrante  à  l’article  22  du  traité  conclu  avec  l’Entreprise. 

Ce  rappel  à  l’exécution  des  engagements  pris  est  motivé  par  la  connaissance  que  l’on  a  que 
des  antiques  auraient  déjà  été  soustraits  et  transportés  à  Paris. 

M.  le  Président  réclame  votre  efficace  concours  pour  maintenir  intégralement  les  droits  et 
réserves  stipulés  par  la  Compagnie  à  cet  égard;  pour  entrer  dans  les  vues  exposées  par  lui, 
j’aurai  l’honneur  de  vous  proposer,  monsieur  l’Ingénieur  en  chef,  de  procéder  le  plus  tôt  possible 
à  l’organisation  du  service  que  M.  de  Lesseps  confie  aux  membres  du  Corps  médical. 

Pour  éviter  que  ces  nouvelles  fonctions  n’apportent  un  aliment  à  l’état  d’irritation  qui  existe 
malheureusement  aujourd’hui,  sur  certains  points,  entre  le  service  de  Santé  et  les  Travaux,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  quelle  est  la  marche  que  vous  croiriez  bonne  à  suivre 
pour  tourner  cet  écueil  et  arriver,  néanmoins,  promptement  au  but  proposé. 

On  m’assure  que  certains  agents  de  l’Entreprise  sont  possesseurs  de  collections  d’objets 
d’art,  appartenant  aux  catégories  mentionnées  dans  la  lettre  de  M.  Jomard-bey  ;  ces  collections 
sont,  me  dit-on,  importantes  et  même  de  grande  valeur.  Que  comptez-vous  faire? 

L'administrateur- délé  gué  y  agent  supérieur, 

Signé  :  Gérardin. 

Les  pièces  du  dossier  s'arrêtent  là.  Je  n’ai  pu  me  rendre  compte,  par  conséquent, 
des  mesures  prises  pour  la  conservation  des  antiquités.  On  pourrait  croire,  après  avoir 
lu  cette  correspondance,  que  l’effet  produit  fût  efficace  et  le  vol  arrêté,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure.  Malheureusement  la  prévoyance  de  MM.  de  Lesseps  et  Jomard 
resta  lettre  morte,  et  je  trouve,  moins  d’un  an  après,  une  nouvelle  plainte,  émanant, 
cette  fois-ci,  d’un  médecin  chargé  de  la  conservation  des  monuments.  Dans  cette  lettre 
les  faits  se  précisent  davantage,  et  il  ressort  de  ce  nouveau  document  que  l’antique 
Kantarah  a  été  l’un  des  points  de  l’Isthme  qui  fût  mis  le  plus  à  contribution  : 


Section  de  Kantara,  26  février  1862. 

Monsieur  l’Ingénieur1, 

J’ai  l’honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  de  M.  B.,  sous-directeur  des  Travaux, 
n°  288,  que  vous  m  avez  adressée  en  communication. 

Je  n’ai  entendu  nullement  accuser  ni  les  employés  de  la  Compagnie,  ni  ceux  de  l’Entreprise 


1,  Cette  lettre  est  adressée  à  M.  Laroche,  ingénieur  en  chef  de  la  division  de  Port-Saïd. 
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d’avoir  dérobé  des  antiquités,  j'ai  voulu  seulement  attirer  l’attention  de  la  Compagnie  sur  les  dé¬ 
couvertes  qui  pourraient  se  faire  à  l’avenir  en  demandant  que  des  instructions  fussent  données 
pour  que  les  trouvailles  soient  placées  en  lieu  sùr,  je  n’avais  en  vue  que  leur  conservation. 

Mais,  puisque  M.  le  sous-directeur  des  Travaux  demande  de  motiver  ma  remarque  ou  de  la 
supprimer,  je  dois  porter  à  votre  connaissance  que  certains  objets  archéologiques  trouvés  à 
Kantara  sont  restés  en  possession  de  ceux  qui  les  ont  découverts. 

Entre  plusieurs  faits,  je  puis  vous  citer  les  suivants,  dont  j’ai  été  le  témoin  oculaire  : 

1°  Dans  la  rigole  de  service  du  village  arabe,  il  a  été  trouvé  l’an  dernier,  parles  travailleurs 
indigènes,  un  très  joli  vase  en  granit  bleu,  d’une  certaine  valeur  artistique  et  archéologique,  dont 
M.  G.,  agent  de  l’Entreprise  à  Kantara,  s’est  rendu  possesseur,  pour  en  faire  cadeau  à  M.  H., 
entrepreneur  général  des  Travaux; 

2°  Un  nommé  G.,  piqueur  de  l’Entreprise,  a  trouvé  dans  les  ruines  de  Kantara  un  cachet 
en  argent  avec  hiéroglyphes,  que  je  crois  d’une  grande  valeur  archéologique.  Sur  la  demande  qui 
lui  a  été  faite  de  le  consigner  au  campement,  il  a  assuré  l’avoir  perdu  ; 

3°  Dans  la  rigole  d’eau  douce  à  Tel-Daphné,  il  a  été  trouvé  quelques  scarabées  et  quelques 
statuettes  en  bronze,  dont  le  dépôt  n’a  pas  été  fait  à  Kantara. 

Signé  :  Le  Dr  B. 1 


On  se  rend  compte,  par  ces  quelques  lettres,  du  grand  intérêt  que  portait  M.  de 
Lesseps  à  la  réunion  et  à  la  conservation  des  monuments  de  l’Isthme,  si  précieux  pour 
l'étude  du  monde  ancien.  S’il  n'a  pas  abouti,  la  faute  en  est  à  ses  agents  qui  ne  le  se¬ 
condèrent  pas  toujours  dans  cette  tâche,  et  surtout  aux  entrepreneurs.  Les  sites  antiques 
abondaient  de  matériaux  de  constructions,  et  leur  extraction  ne  fut  souvent  qu'un 
prétexte  pour  rechercher  les  antiquités  que  Ton  transportait  par  la  suite  sur  les  marchés 
européens.  C'est  ainsi,  et  une  simple  inspection  des  lieux  le  démontre  suffisamment, 
que  furent  mis  au  pillage  Tennis  près  Port-Saïd,  Kantarah,  Tell-Defïenneh,  les  ruines 
du  Djebel  Maryam2,  Maskhoutah,  etc.  La  science  doit  une  fois  de  plus  rendre  hommage 
à  l’initiative  éclairée  de  l'homme  qui,  oubliant  les  luttes  politiques  dans  lesquelles  il 
s'épuisait  pour  maintenir  et  faire  aboutir  son  œuvre,  trouvait  encore  des  moments  dis¬ 
ponibles  à  consacrer  à  la  protection  des  monuments  et  antiquités  de  l'Isthme. 

Ce  n'est  qu'en  1865,  sous  l'initiative  privée  de  M.  Chambard,  mais  toujours  avec 
le  généreux  concours  de  la  Compagnie  du  Canal,  que  fut  reprise  l'idée  d’un  Musée,  et 
c'est  à  Port-Saïd  que  les  monuments  devaient  être  réunis.  A  ce  projet,  qui  avorta  tout 
comme  le  précédent,  Ton  doit  au  moins  la  conservation  du  monument  que  je  mentionnais 
au  début  de  cet  article.  C'est  un  petit  obélisque,  monté  sur  un  piédestal  cubique,  re¬ 
présenté  exactement  par  le  signe  hiéroglyphique  au  sommet,  selon  M.  Griffith3, 
aurait  été  placé  un  épervier  colossal.  Cette  assertion  me  parait  rien  moins  que  prouvée. 


1.  Berchère  [Le  désert  de  Sues ,  p.  42),  dans  une  leltre  du  13  décembre  1861,  meniionne  que  le  docteur  de 
Kantarah  occupe  ses  loisirs  à  faire  des  fouilles  et  qu’il  a  rassemblé  ud  certain  nombre  de  monuments.  Évidem¬ 
ment  ce  docteur  anonyme  ne  doit  être  que  le  signataire  de  la  lettre  ci-dessus. 

2.  Quelques  fouilles  furent  exécutées  sur  ce  point  eu  jauvier  1904  par  M.  le  prince  d’Arenberg,  présideut 
de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez;  les  restes  d’un  établissement  de  bains  furent  mis  à  découvert.  Je  pu¬ 
blierai  ultérieurement  le  résultat  de  ces  travaux  auxquels  je  pris  part. 

3.  Griffith,  Quantara ,  dans  Fourth  me  moi  r  of  the  Eqypt  Exploration  Fund ,  p.  10'. 
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Le  monument  est  brisé  en  deux  parties  dans  le  sens  de  la  hauteur,  vers  la  moitié 
environ;  Y  une,  à  Port-Saïd,  est  celle  qui  a  été  vue  et  copiée  par  Prisse  d’Avennes.  L’autre 
ne  fut  découverte  que  plus  tard,  entre  les  années  1862  et  1865 b  II  semble  que  cette 
seconde  partie  fut  également  destinée  à  Port-Saïd;  pour  des  raisons  que  j’ignore,  elle 
a  été  abandonnée  en  cours  de  route,  au  milieu  de  la  rue  principale  du  campement  de 
Kantarah,  près  l’hôpital,  où  elle  est  encore  :  c’est  la  partie  publiée  par  Griffith.  La  res¬ 
semblance  des  textes  sur  les  quatre  faces,  la  répétition  des  mêmes  formules,  firent 
croire  à  ce  savant  que  le  monument  était  dans  un  état  plus  complet,  lors  du  passage  de 
Prisse  d’Avennes1 2.  A  mon  tour  j’ai  copié  et  pris  un  estampage  des  deux  parties,  et,  après 
un  examen  attentif  des  textes,  je  m’aperçus  qu’elles  ne  formaient  qu’un  seul  et  même 
monument.  Celui-ci  est  en  granit  rose;  il  mesure,  dans  sa  hauteur  totale,  2m30;  le 
sommet  est  brisé;  le  socle  a  0m50  de  hauteur;  sa  base  forme  un  rectangle  de  lra10  en¬ 
viron  (côtés  brisés)  X  0m80.  Huit  lignes  d’hiéroglyphes  de  0m095  de  largeur  sont  dis¬ 
posées  en  colonnes  verticales  sur  les  grands  côtés  de  l’obélisque,  cinq  seulement  de 
0m12  pour  la  face  de  Port-Saïd  et  six  pour  celle  de  Kantarah.  A  la  base,  deux  lignes 
horizontales  d’hiéroglyphes  de  0ml6  de  hauteur.  Le  travail  de  gravure  n’a  jamais  été 
achevé;  à  une  époque  peut-être  ancienne,  quelqu’un  s’est  amusé  à  combler  une  partie 
des  vides,  par  des  signes  fantaisistes,  imitant  grossièrement  les  hiéroglyphes  qu’il  avait 
sous  les  yeux;  mais,  devant  la  dureté  de  la  matière,  le  nouveau  lapicide  a  bien  vite 
abandonné  sa  besogne. 

C’est  un  monument  dédié  par  Ramsès  II  en  l’honneur  de  son  père  Horus  et  à  ses 
aïeux,  son  père,  Séti  Ier,  et  son  grand-père,  Ramsès  Ier.  Je  signale  par  la  lettre  P  la 
partie  de  Port-Saïd  et  par  K  celle  de  Kantarah.  La  face  principale,  ainsi  que  l’indique 
la  base,  est  gravée  sur  le  monument  de  Port-Saïd  : 

P.  —  A  la  partie  supérieure  de  l’obélisque  est  gravé  un  tableau;  on  y  voit  le  roi 
Séti  Ier  agenouillé,  coiffé  de  la  coufieh  rayée,  le  corps  est  tourné  à  gauche;  le  roi  pré¬ 
sente  au  dieu  Horus  à  tête  d’épervier  les  deux  vases  £j.  Le  dieu  porte  le  sceptre  j. 

Devant 

[¥] 


le  roi,  la  légende  hiéroglyphique,  gravée  verticalement  :  yy  J 


Devant  le  dieu,  ^  . 

Au-dessous,  six  colonnes  verticales  d’hiéroglyphes  se  lisant  de  droite  à  gauche  : 


Ci  <—  ■  -T.  iZï 


CN  AAAAAA  \  l  V - 


h-cr-i  ]  1  < 


r1^  OUO  ' 


1.  L’ouvrage  de  l’Expédition  française  en  Égypte  ne  signale  rien  à  Kantarah.  Donc,  c’est  bien  en  1860  ou 
un  peu  avant  que  la  première  moitié  du  monument  fut  découverte,  ainsi  que  nous  l’apprend  la  lettre  de  M.  de 
Lesseps. 

2.  Griffith,  loc.  laucl. ,  p.  103. 


NOTES  SUR  L’ISTHME  DE  SUEZ 


119 


U  ^  jimiiHJj,  /WVNAA 
^  AWW 


.  *  »  ^ 

I  I  I  ^ 


MWtJ  vw 

5 


J 


s~\  AA/WNA 
-  —  A  rm  W — i  AVWW  < 


(e=TD=l  □  m 

|  AVWNA 

:  f  W-1  I  AVWNA  I'  w~1 


© 


Côté  gauche  P  et  Iv.  Tableau.  —  On  y  voyait  trois  personnages  debout  :  le  roi 
:)  en  face  des  divii 

^  AA/WV\ 


Séti  Ier  (la  figure  est  brisée)  en  face  des  divinités  Horus  et  Ouàzit.  Devant  le  roi,  on  ne 


lit  plus  que  :  (gf|°)|[^ 


;  Horus 


/wvw\ 

© 


□  ^  tient  dans  la 


SW 


2  ^ 
Ci  Ci 


SPt»* 

¥ 

^37  '377  ©  / 

"  '  i'M 

© 


in  (suite  non  gravée). 
a  111  III  V  ° 


a  dans  chacune  des  mains  la  croix 


main  la  coudée;  la  déesse  Ouâzit -A 
ansée  et  porte  sur  la  tête  XJ/'. 

Au-dessous  du  tableau,  huit  colonnes  d’hiéroglyphes  se  lisant  de  gauche  à  droite  : 


,  ^  \ _ t±j\  .j: 

ri,,imi  doo  /wwv'  K , 


*  AVWNA 


A MWV\ 


_ _ 3  l 


«  »  f  jinunnij  AVNAW  , 

A  ^  VWV\N 

4  ^  jni  v  « 


5  =j=l 


'  0 
Ci  Ci 


f  A  JZ\  Ci  /WWW 


0 
S* 

I  I  I 


S 

I  I 


XG' 


,Dan 


G  Horkhuti  :  jT]\  yaâs ^ 

AAANW  V - ^  i  O 

7  Tum,  maître  de  An  : 


;MAt 


o  f 


o  /)$ 


W: 


I  I  I 


© 


Lfl: 


□ 


i  i  i 


S  Horus,  maître  de  Mesea  :  fil  ^  ®  i 

Côté  droit  K  et  P.  Tableau.  —  Ramsès  1er,  debout,  est  coiffé  de  la  couronne 
derrière  le  roi  ^  J  ,  le  dieu  Horus,  également  debout,  porte  la  coudée. 

Devant  le  roi,  est  une  déesse  dont  la  tête  et  la  légende  ont  été  emportées  avec  le  sommet 
du  monument. 

Au-dessous,  huit  colonnes  d'hiéroglyphes  se  lisant  de  droite  à  gauche  : 


SPE 


ni 


i  i 


2  1 


Ci  Ci  . 


r© 
Ci 


Bâtfca© 

'  /WWW  < 


rnnnn  rA 


j 


©  . 


^JP=-  H  L  -5a 


l'Ill 


lO 


r^oj 


;tk] 


|  ^  ^  ^iuiiiii^  AVWNA  < 

AAAAAA 


I  I  I 


©  V 
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6  Horkhuti  : 


7  Tum,  maître  de  An  :  {'"(jl 


.fl: 


□  ' 


I  I  1 


8  Hor,  maître  de  Mesen  :  jTl  ^fff  ^ 

/WWW  V _ ^  ZI  III  ^S.  !  I  I  ^  □  lit  « 


La  quatrième  face  est  tout  entière  à  Kantarah.  Le  tableau  manque  complètement. 
Au-dessus,  quatre  colonnes  d'hiéroglyphes  se  lisant  de  gauche  à  droite  : 


Base .  —  Le  socle  du  monument  porte  gravé  sur  ses  faces  deux  lignes  horizontales 
d'hiéroglyphes.  Le  protocole  royal  est  répété  deux  fois.  Chacune  des  légendes  est  sé¬ 
parée  par  le  signe  La  gravure  du  texte  n'a  pas  été  terminée. 


i 


(düKQMiM)! 


' 

rv^i  - 


DOO 


r\  U  A/WWV  Z Ç  —  (\  /WWV\  A  fl  ■ _ ^ 


WMM 


I  I  I 


non  grav6  * 


■^i 


o 


Aï 
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PAR 

P.  Toscanne 

Masse  d’armes 

A 

Musée  du  Louvre.  —  Masse  d'armes  en  marbre  blanc;  hauteur,  0m05;  diamètre, 
0m06.  L’invocation  est  adressée  au  dieu  Gilgames  par  Urdun. 

i  HF-  *=T  *TTT*  m 
têïîff  ÏÏ  ^ 

tef 

«IHb  -ITT 

5  .y<y*  ^y<  ^y  ^  m 

IrT  ^ 


1  A  Gilgames, 
son  roi 
Urdun, 

fils  de  Urmega, 

5  pour  sa  vie, 
a  voué  (la  chose). 

Sceaux 

B 

Musée  du  Louvre .  —  Sceau  sur  terre  crue.  Le  nom  du  personnage  est  Urdun ,  fils 
de  Nadi  et  prêtre  de  Ningirsu . 

1.  Le  nom  de  ih  <h m  est  très  répandu.  Nous  avons  publié  dans  le  Recueil  cle  Tracauæ ,  t.  XXX, 
une  masse  d’armes  au  nom  de  Urdun,  fils  de  Ur  TpT,  et  nous  donnons  plus  loin  deux  textes  se  rapportant  à 
ce  personnage. 


1  dingir  (Gis)-Gil-ga-(mes) 
lugal-a-ni 
Ur-dun 1 

tur  ur-me-ga-ka-ge 
5  nam-ti  l-la-n  i-ku 
a-m  u-na-ru 


RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV. 


16 
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Le  dieu  est  assis  sur  un  fauteuil  à  dossier  peu  élevé,  deux  animaux  qui  semblent 
être  des  lions  décorent  les  côtés  du  siège.  Il  est  coiffé  du  bonnet  pointu  et  vêtu  de  la 
longue  robe  avec  double  plissé  dans  le  bas.  Un  manteau  frangé  en  forme  de  pèlerine 
recouvre  le  haut  du  corps;  de  la  main  gauche,  le  dieu  tient  un  glaive  et  de  la  droite 
une  sorte  d'éventail.  A  la  hauteur  des  épaules  de  chaque  côté  apparaissent  deux  gueules 
d'animaux.  Devant  une  plante  sous  forme  de  lance  ou  palme,  deux  personnages  dans 
la  partie  droite,  dont  l’un  semble  être  un  simple  serviteur,  l'autre  qui  le  suit  est  vêtu 
comme  le  dieu. 

La  représentation  est  ici  incomplète  du  fait 
que  le  sceau  est  en  partie  brisé;  mais  une  stèle, 
provenant  des  fouilles  de  Suse,  nous  offre  une 
scène  tout  â  fait  semblable.  Le  dieu,  assis,  est 
vêtu  et  coiffé  de  même  que  le  nôtre,  et  tient  alors 
le  stylet  à  la  main;  du  reste,  c'est  une  sorte  de 
réplique  de  la  stèle  du  roi  Hatnmurabi.  Devant 
le  dieu,  un  personnage  lui  offre  une  plante  exac¬ 
tement  de  même  forme  que  celle  représentée  sur 
notre  sceau,  mais  le  serviteur  verse  de  l'eau  sur  la  plante  pour  lui  conserver  la  vie. 

Sur  notre  sceau,  en  dessous  du  texte,  un  double  oiseau,  probablement  l'oiseau 
divin.  Quatre  lignes  d'écriture  : 


i  IH 

ÏT 

-M-M 

1  Ur~dun 1 2 

1  Urdun, 

V 

-A  £éT  —ITT 

me*  dingir  Nin-gir-su 

prêtre  de  Ningirsu, 

tur  Na-di 

fils  de  Nadi, 

H 

-A  ££T  — Tïï 

me  dingir  Nin-gir-su 

prêtre  de  Ningirsu. 

C 


Musée  du  Louvre.  —  Sceau  sur  terre  crue.  Même 
dent.  Une  ligne  seule  d'écriture  reste,  portant  le  nom 
de  Urdun ,  mais  l'oiseau  aux  ailes  éployées  n'est  point 
double. 

i  IH  <HW  1  Ur-dun  1  Urdun, 


scène  que  sur  le  sceau  précé- 


1.  Me,  rendu  par  asipu ,  Sc  4,  2,  et  par  ramku ,  Sb  139,  a  le  sens  d'invocateur,  de  prêtre. 

2.  Urdun ,  prêtre  de  Ningirsu ,  succède  à  son  père  qui,  lui  aussi,  avait  le  même  titre. 
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Masse  d’armes 


D 


Collection  particulière .  —  Pierre  blanche,  assez  dure.  Dans  la  partie  supérieure, 
un  lion,  dont  il  ne  reste  que  la  partie  d’arrière.  Bien  que  ce  petit  texte  soit  très  mutilé, 
il  est  assez  important,  car  il  s’agit  d’une  pierre  taillée  ou  extraite , 
formant  masse  d'armes  à  x  têtes,  vouée  à  tel  dieu. 

Cette  masse  d’armes  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du 
Louvre,  dite  masse  aux  trois  têtes,  et  qui,  fin  du  registre  II  et  du 
registre  III,  porte  :  (tak)  sir-gal-e  mu-ba-al  et  (III)  kag-gis  ur- 

sak  yyy. 

Le  texte  est  : 


1  ^<1 . 

*=ÏÏ3=  ÏÏT 
^  *jn 


1  tak .  1  Pierre . 

mu-ba-a[l\  fit  extraire  (tailler) 

kag-gis  sak  ITT  •  •  (en)  masse  d’armes  à  têtes  trois  (?), 

mu-na-ru  il  voua  (ceci). 


Statuette 


E 

Musée  du  Louvre.  —  Statuette  en  pierre  blanche.  Comme  â  la  plupart  des  statues, 
la  tête  manque.  Il  s’agit  d’une  statue  de  femme;  un  long  manteau  la  recouvre,  laissant 
la  poitrine  demi-nue;  une  rangée  de  franges  part  du  haut  de  l’épaule  gauche  et  vient 
contourner  le  sein  droit  en  sautoir.  Sur  chaque  côté  et  du  haut  en  bas,  une  longue  bande 
frangée;  du  haut  de  l’épaule  gauche,  une  sorte  d’écharpe,  également  à  franges,  descend 
plus  bas  que  la  ceinture.  Le  bas  de  la  robe  est  bardé  d’une  bande  d’étoffe  à  laquelle  est 
attaché  un  plissé;  comme  exécution,  le  tout  est  artistement  travaillé.  La  première 
colonne  est  fort  mutilée,  à  peine  y  relève-t-on  quelques  signes  dans  chaque  case,  assez 
cependant  pour  en  comprendre  le  sens.  L’invocation  est  â  (telle)  déesse. 

Le  texte  porte  : 


Col.  I 


Hf- . 

1  dingir . 

1  A  (déesse) . 

. 

nin . 

dame . 

«T . 

nin . 

dame . 

. 

nin . 

dame . 

--T-T  -ÏÏT 

ka-ge 

H<T*  H< 

5  nam-til 

5  pour  la  vie. 
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Col.  II 

t  Md]  E<BEî  TT 
»  *T)  "dT 

-<Ee  ET  -ET  <IM 
eHHI'  ET  M  ET 

s]  <T-1D  -T<T^  ~T< 

-eT  es1 2  ® 

TT  «*■  M  *jn 
eE?ÆÆ&  M 
-¥  M-T  ET  E<SlT 
io  d  M-T  eTTT<-  Sp  S1 


1  [Gw]-de-a 
[pa-te]-sz 
Siv-pur-la-ki 
sib  ma'-na-ku 
5  u  nam-til- 
la-ni-ku 
a-mu-na-ru 
alan-ba 

nin-mu  ka3-maA-de 


1  [Gu]dêa, 

[paté]si 
de  Sirpurla, 

(pour)  le  pastorat  de  son  pays 
5  et  pour  sa  vie, 

a  voué  (ceci). 

(De)  cette  statue 
«  ma  dame  prononce  (proclame) 


1.  Il  semble  que,  bien  que  mutilé,  le  signe  soit  bien 

2.  Ma  est  peut-être  ici  pour  pays  [ma  =  mdtu,  Ve  98). 

3.  ^^y^y  (tiyyy^)  a  *e  sens  «  ^te  » 


ce  sens, 


-VJ  -yyyy^  un  jour  de  fête  ». 

^Lire  inim-ma-de  avec  le  sens  de  «prononcer,  proclamer».  Ma  ne  change  rien  au  sens,  et  ici  il  est 


infixe. 


TEXTES  DIVERS  BABYLONIENS 


125 


10  ut  dug-ga-ni-vu 
mu-bi 


10  (un)  jour  (bon,  joyeux)  de  fête,  faire.  » 
(Soit)  son  nom  ! 


Cylindres 

F 

Musée  du  Louvre.  —  Cylindre  en  marbre  blanc  (I,  z).  Le  dieu  est  assis,  tête  nue, 
portant  cheveux  enroulés  et  barbe  longue,  habillé  du  grand  manteau  échancré  sur  la 
poitrine;  de  la  main  gauche,  il  tient 
une  palme;  de  chaque  côté  du  dieu, 
à  la  hauteur  des  épaules,  s'échap¬ 
pent  deux  serpents  représentant  la 
foudre.  Le  dieu  est  assis  sur  un 
chien  qui  lui  sert  de  siège,  le  tout 
supporté  par  une  plate-forme.  La 
barbe  semble  arrangée  en  mèches 
tressées.  Devant  le  dieu,  1’ofïiciant, 
coiffé  du  bonnet  rond,  présente  au  dieu  le  sceptre  qui,  de  la  main  droite  portée  en 
avant,  va  le  recevoir.  Ce  personnage  tient  par  la  main  un  serviteur  rasé  et  tête  nue. 
Bien  que  le  premier  serviteur  semble  occuper  une  fonction  supérieure  à  celui  qu’il  pré¬ 
sente  au  dieu,  tous  deux  portent  le  manteau  frangé,  ouvert  sur  le  devant  et  laissant  voir 
la  longue  robe  qui  les  recouvre.  L’objet  est  voué  à  Ningiszida  pour  Dungi  par  Nig- 
kalla. 

Deux  colonnes  de  texte  : 


Col.  I 


i  «f  £eT  *=T  -TT*  ETT 

H< 

HP-  -ÏÏA 

5 


1  dingir  Nin-gis-zi-da 
lugal-a-ni 
nam-ti 

dingir  Dun-gi 
5  us-ag-ga-ka-ku 


1  A  Ningiszida, 
son  roi, 
pour  la  vie  de 
Dungi, 

mâle  puissant, 


Col.  II 

^  ^y  Nig  kal-la 

T|=[J  ^  (Tgn  OU  sib-lu-se-(lu  ou  kin) 


a-mu-na-ru 


Nig-kalla, 

pasteur  (berger)  des 
brebis  (destinés  à  la 
boucherie  ou  au  sa¬ 
crifice), 
a  voué  (ceci). 


Tï  ^  *IÏÏ 
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«  A  Ningiszida,  son  roi,  pour  la  vie  de  Dungi,  mâle  fort,  Nig-kalla,  pasteur 
(berger)  des  brebis  se-(lu  ou  kin),  a  voué  (ceci).  )> 

G 

Musée  clu  Louvre .  —  13  v.  Cylindre  très  petit,  en  marbre  gris-noir,  assez  bien 
conservé.  Il  s'agit  d’un  fils  de  T^J  mais  toutefois  nous  ne  pensons  point  qu’il 

soit  question  ici  de  Ur-hanna ,  roi  de  Sirpurla,  mais  d’un 
simple  particulier  ayant  pris  ce  nom. 

Deux  personnages,  l’un  coiffé  du  chapeau  rond  et  pointu, 
longue  robe;  l’autre,  en  face,  coiffé  d’une  sorte  de  bonnet  â 
cornes  au-dessus  du  front,  sa  longue  robe  est  recouverte  d’un 
volant  en  écharpe.  Tous  deux  portent  la  main  à  un  croissant 
supporté  par  une  tige.  Deux  lignes  d’écriture  : 

1  J*-  Z-W  1  Me-sag-ga  1  Mesagga, 

ih  -f  ïom  tur  Ur-ditigir-hanna  fils  de  Ur-hanna. 

H 

Musée  du  Louvre.  —  2  a.  Pierre  grise  ardoisée.  Ce  petit  cylindre,  bien  conservé, 
porte  l’invocation  aux  dieux  Ut  et  Ai  (Samas  et  MalikuL).  Ce  qui  donne  de  l’intérêt  à 
ce  cachet  est  la  représentation  qu’il  porte.  Au  milieu,  une  divinité  nue,  à  deux  têtes, 
coiffée  d’une  sorte  de  bonnet;  à  gauche,  un  personnage,  longs  cheveux,  coiffé  du  cha¬ 
peau  rond  et  pointu,  longue  robe  avec  une 
bande  d’étoffe  croisée  sur  la  poitrine;  il 
présente  au  dieu  un  serviteur  coiffé  et 
habillé  de  la  longue  robe  frangée  sur  le 
devant.  A  droite,  deux  cases  d’écriture,  et 
au-dessus,  comme  reposant  sur  le  texte, 
un  animal  de  forme  de  poisson,  avec  deux 
bras  non  développés;  mais  de  ce  corps  de  poisson  ou  plutôt  de  cette  larve  sort  une  tête 
humaine,  coiffée  du  chapeau  rond. 

Ce  dieu  à  deux  têtes  nous  rappelle  le  Janus1,  nom  de  la  grande  divinité  romaine  dont 
le  temple  était  ouvert  en  temps  de  guerre  et  de  paix,  et  qui  était  représenté  avec  deux 
faces  regardant  l’une  en  avant,  l’autre  en  arrière.  Son  règne  était  l’âge  d’or.  La  légende 
qui  le  fait  venir  de  Grèce  parait  récente,  et  aujourd’hui  nous  avons  une  origine  de  Janus, 
beaucoup  plus  reculée  et  affirmée  par  ce  texte  fort  ancien.  Il  faut  donc  attribuer  l’ori¬ 
gine  du  dieu  à  deux  têtes  aux  vieux  peuples  chaldéens,  puisque  nous  en  avons  un 
exemple  certain. 

1.  Cf.  Scheil,  Une  Saison  de  fouilles  à  Sippar ,  p.  85. 
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On  invoquait  Janus  le  premier  jour  du  mois  et  le  premier  mois  de  Tannée,  notre 
dieu  représente  le  mois  de  décembre  et  le  mois  de  janvier;  c'est  la  fin  de  Tannée  et  la 
nouvelle  saison.  Il  est  fort  possible  que  cette  larve  à  face  humaine  représente  le  renou¬ 
veau,  la  vie  naissante  (le  printemps),  qui  commence  à  naître. 

Dans  le  champ,  devant  le  dieu,  un  petit  animal  debout,  un  insecte  et  aussi  ce  bâton 
de  forme  inexpliquée,  peut-être  le  bâton  de  mesure  ou  de  justice;  à  droite,  deux 
globules. 

Le  texte  porte  : 

1  dingir  Ut  1  A  Samas, 

-4-  If  ïï  dingir  Ai  à  Ai  (Maliku?). 


I 

Musée  du  Louvre .  —  Cylindre  en  marbre.  La  scène  se  compose  de  deux  animaux, 
deux  ‘monstres  ailés,  dont  le  corps  est  celui  du  quadrupède  :  les  deux  pattes  du  devant 
portent  des  griffes  tandis  que  celles  du  derrière  tiennent  du  palmipède,  et  la  queue 
fort  large  du  haut  ressemble  à  la  queue  éployée  d’un  oiseau.  Le  cou  est  revêtu  d’une 
forte  crinière,  l’œil  est  fort  gros,  et  de  la  gueule  ouverte,  armée  de  crocs  puissants, 
s’échappe  une  triple  langue  en  forme  de  flammes. 

Sur  le  premier  monstre,  entre  les  deux  ailes  ouvertes,  est  juché  un  dieu,  petit  per¬ 
sonnage  coiffé  du  chapeau  à  cornes,  tenant  de  la  main  droite  une  lame  recourbée;  le 
bras  gauche  est  tendu  en  avant.  Sur  le 
second  animal,  exactement  de  même 
forme  que  le  premier,  un  autre  dieu 
qui  porte  longue  barbe  comme  le 
premier;  de  ces  bras  tendus,  il  tient 
à  chaque  main  un  serpent.  Un  per¬ 
sonnage  fort  grand,  portant  longue 
barbe,  coiffé  de  la  toque,  portant  levé 
un  grand  bâton,  semble  conduire  les  animaux  ;  ce  personnage,  accompagnant  les  dieux, 
est  seulement  revêtu  d’une  jupe  fort  courte. 

Une  ligne  de  texte  : 

1  >~<  gjÿ:  1  Bu-beli-ni. 

Époque  achéménide  (?). 

J 

Musée  du  Louvre .  —  Cylindre  en  marbre  tacheté  rouge,  d’une  grande  finesse 
d’exécution.  Le  texte  est  admirablement  gravé,  ainsi  que  les  personnages;  il  est  un 
des  plus  soignés  que  possède  le  Louvre.  Le  dieu,  assis,  portant  cheveux  enroulés  et 
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longue  barbe,  est  coiffé  du  chapeau  à  cornes.  Devant  lui,  un  personnage  sans  barbe, 
coiffé  comme  le  dieu,  avec  cheveux  enroulés,  vêtu  d'une  longue  robe  avec  volants, 

présente  un  second  individu  complètement  rasé,  ha¬ 
billé  d'un  superbe  manteau  ornementé  et  frangé> 
mais  fort  ouvert  sur  le  devant,  laissant  voir  le  per¬ 
sonnage  nu.  Dans  le  champ,  le  croissant,  surmonté 
du  disque  étoilé. 

Quatre  lignes  d'écriture  : 


1 


ET  El  ^11 

e£  £-  CÏ5 

Wf  "t-  -fffm  <M 

<111  eÈH  -Et!  ^11 


Ma-ma-ni-sa 
tur-sal-lugal 
( Karibu)-sa  Êa 
dub-sar  arad-zu 


1  Mamanisa, 
fille  royale 
de  Karibusa  Êa, 
scribe,  ton  serviteur. 


Il  s'agit  donc  d'une  femme,  fille  royale  d’un  tel  qui  était  son  scribe  serviteur. 


K 

Musée  du  Louvre.  —  Ce  cylindre  ne  comporte  pas  de  texte,  mais  il  est  fort  cu¬ 
rieux  par  la  scène  qu’il  représente.  Il  s'agit  d'un  coeur  duquel  s'échappe  une  tige,  sur¬ 
montée  d'une  sorte  de  palme  sphérique;  c’est  l'arbre  de  vie  qui  jaillit  du  cœur,  la  vie 
donnée  sous  forme  de  plante  par  le  cœur.  Ici,  le 
cœur  n’est  pas  représenté  avec  son  sens  matériel 
et  restreint,  mais  comme  l'organe  noble  par  excel¬ 
lence,  et  cette  coutume  de  dessiner  un  cœur  pour 
exprimer  le  culte  de  la  vie  est  commune  à  tous  les 
peuples  et  à  tous  les  siècles.  Ce  qui  est  intéressant 
surtout,  c'est  sa  représentation  sous  cette  forme,  c'est 
le  premier  schéma  de  cet  organe  qui  devait  être  tant 
représenté  ainsi  plus  tard.  De  chaque  côté,  deux  animaux  à  poils,  portant  de  longues 
cornes  et  appartenant  à  la  race  caprine,  sont  debout  et  broutent  à  l’arbre  de  vie;  ils 
viennent  sucer  la  plante,  la  moelle,  considérée  comme  étant  l'essence  de  vie  par  excel¬ 
lence.  Dans  le  champ,  une  sorte  d'astérisque,  surmontée  de  l'étoile  simple. 


L 


Musée  du  Louvre.  —  Cylindre  en  marbre,  d'une  facture  très  soignée.  La  scène  se 
compose  d'un  dieu  debout,  coiffé  du  bonnet  surmonté  du  croissant,  tenant  de  la  main 
droite  un  arbre  de  vie  avec  sept  globules,  et  vêtu  de  la  longue  robe;  la  jambe  droite, 


1.  Le  signe  semble  être 
TT  avec  la  lecture  imma. 


,  et  provisoirement  lisons-le  kciribu,  mais  peut-être  est-ce  le  signe 
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relevée,  est  appuyée  sur  les  sept  planètes.  Devant  lui, 
un  personnage,  coiffé  de  la  calotte  et  aussi  revêtu  de  la 
longue  robe,  et  derrière  lui  un  second,  qui,  comme 
lui,  a  les  mains  levées,  mais  ce  dernier  est  coiffé  du 
chapeau  à  cornes  répétées.  Dans  le  champ,  deux  petits 
personnages  dans  une  attitude  bizarre  et  opposés  Y  un  à 
l'autre  par  la  tête. 

Deux  lignes  d'écriture  : 

1  f  1  dingir  Nin-scih 

éJïï  HP-  ^T  sangu  An-rta 

Sceaux 
M 

Musée  du  Louvre.  —  Ce  petit  sceau  est  déroulé  sur  une  tablette  datée.  La  scène 
se  compose  d'un  homme  luttant  contre  un  lion  debout  et  d'un  autre  personnage  coiffé 
du  bonnet  à‘ cornes  et  dont  la  partie  inférieure  est  celle  d'un  taureau;  dans  le  champ, 
deux  perdrix. 

Le  sceau  comporte  trois  lignes  de  texte  : 

1  IH  HP-  £eT  hk  <m 
<TTT 

&  ET-  —ITT* 

1  Ur-dingir-Nin-mar-ki  1  Ur-Nimarki, 
dub-sar  scribe, 

tuv  lugal  Usum-gal  fils  de  Lugalusumgal. 

La  tablette  est  datée  de  : 

*jn  <nn  <n 

<HH 

Année  de  la  destruction  de  Simuru. 

N 

Musée  du  Louvre.  —  Sceau  déroulé  sur  tablette,  trois  lignes  d'écriture.  Un  per¬ 
sonnage  debout,  coiffé  du  bonnet  à  cornes,  longue  robe  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 

1.  Nommé  dans  II,  59,  23e;  III,  67,  54e. 


^  ht  ^ 

f 

mu  Si-mu-ru-um-ki  ba-hul 


1  A  Ninsah, 
prêtre  d'Anna. 


RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SER.,  XV. 
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ture,  et  tenant  à  la  main  un  trident;  en  avant,  un  personnage,  sans  doute  un  officiant. 
Derrière  le  dieu,  l’arbre  de  vie  à  cinq  globules. 

Le  texte  est  : 


1  Krw  *4"  4 

<111 

IH  -4  -4f  -III- 

1  Lu-an-na-ru  1  Luannaru, 

dup-scir  scribe, 

tur  Ur-dingir-Bci-u  fils  de  Urbau. 


«¥■  <E  +  <I@  <HH  mu  Ki-maà-ki  ba-hul 

Année  où  fut  détruit  Kimas(ki). 


Serviteur  du  dieu  Gudêa 

O 

Nous  donnons  ici  deux  petits  textes  très  importants  par  les  renseignements  qu’ils 
nous  apportent;  il  s’agit  de  deux  cylindres-cachets  déroulés  sur  tablette.  Ce  sont  des 
fonctionnaires  attachés  au  culte  de  Gudêa.  Nous  savions  déjà  que  le  patési  Gudêa  avait 
été  divinisé  après  sa  mort,  et  que,  le  jour  de  la  fête  de  Dungi,  dans  les  mois  de  Su-zir, 
de  Se-il-la,  de  Kar-mas,  de  Mu-su-ul,  il  lui  était  adressé  des  offrandes  en  naturé, 
telles  que  de  la  liqueur  douce ,  de  la  farine ,  etc. 

Jusqu’ici,  nous  connaissions  le  (ministre)  de  -4  Gudêa ,  mais 

notre  texte  mentionne  deux  fonctionnaires  au  ministre  du  dieu  Gudêa  avec  des  titres 
différents;  c’est  d’abord  le  a  celui  qui  se  tient  devant  »,  avec  le  sens  de 

mahâru  «  présenter,  se  tenir  devant  »,  puis 
le  Jï*I  ((  celui  qui  s’approche  »,  de  dihu 
«  s’approcher  »  ;  «  celui  qui  marche»,  de  ala- 
ku  a  marcher  ». 

Le  cylindre  devait  être  d’une  grande 
finesse  comine  exécution,  car  la  scène  sur 
notre  sceau  est  fort  jolie.  Le  dieu,  coiffé  du 
bonnet  rond,  portant  longue  barbe  et  cheveux  enroulés,  est  assis  sur  un  siège  ornementé  ; 
sur  les  côtés,  un  lion  assis,  et  sous  les  pieds  du  dieu  un  animal  couché,  probablement 
un  lion.  Derrière  le  dieu,  un  arbre  de  vie  à  cinq  globules,  que  semble  tenir  un  lion 
debout.  En  avant,  un  personnage,  coiffé  du  bonnet  à  cornes,  avec  longue  robe,  et  tenant 


1.  Cf.  Scheil,  Le  Culte  de  Gudêa ,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVIII,  p.  64-74. 
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par  la  main  un  serviteur  de  marque,  derrière  un  officiant.  Dans  le  champ,  l'oiseau  aux 
ailes  éployées,  le  disque  avec  la  double  étoile. 

Le  texte  porte  : 

i  5$ 

CE  ^ 

M  &  -TH 
5  -HP  Ir 

1  Lu-gid-da 
dup-sar 
tur  N  a- mu 
su-gab-ri 
5  dingir  Gu-de-a 


1  Lugidda, 
scribe, 

fils  de  Namu, 
prêtre  (ministre) 
5  de  Gudêa. 


Q-R 


Le  cylindre,  déroulé  sur 
quatre  cases  d'écriture  : 


cette  tablette,  signale  le 


i  IH  <*T  -III  T 
-HIT 

cE  IH  -HP  3= 

ty  *y  ^ 

Tr 

1  Ur-Nigingar, 
scribe, 

fils  de  Ur-Nabû, 


du  dieu  Gudêa  et  a 

1  Ur-Nigin-gar 
dup-sar 

tur  Ur-(an)-Nabû 
su-te  dingir  Gu- 
de-a 

prêtre  (ministre) 

5  de  Gudêa. 


Le  Jf  est  donc  celui  qui  «  s'approche  ))  du  dieu,  comme  nous  avons  le  ^ 
,  celui  qui  «  vêtit  »  le  dieu. 


La  tablette  est  datée  et  a  pour  texte  : 


<TÏÏ  IH  <4  V  ts 
IH  ►+  & 


«  Cachet  de  Ur-usu-gar,  fils  de  Ur-Nabû  (?).  » 
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y  =ttwht  -et 

tëfcj  H-  -TT A. 

H  <T 

-+  JT  HT  -II  -^TT  £3m 
e:s«  œT  <ST  et  =TTTT  HT-  -f  -II 

UTTT  -+ . 

-E.-I: . <S3T 


1  ita  se-il-la 

itu  Isin  dingir  Dun-gi 
ud  <|  kam 
mu-Gimü-Sin  lugal 
Uru-ab-ki  ma  e-dingir  en 

5  ê-dingir . 

mâ-mah . gim 


1  Mois  de  Se-il-la, 

mois  de  la  fête  de  Dungi, 
jour  11e, 
année  de  Gimil-Sin,  roi 
d’Ur . 


la  barque  suprême . fit. 
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PAR 

V.  SCHEIL 

III 

Tablette  de  Kut-el-Haï.  —  Kut-el-Haï,  ou  simplement  Haï,  est  situé  sur  le 
Schatt-el-Haï,  à  un  peu  plus  du  tiers  de  chemin  allant  de  Kut-el-Amâra  à  Telloh. 
Le  lit  du  Schatt  est  ancien,  soit  que  le  Tigre  y  ait  passé  autrefois,  comme  certains  le 
croient,  soit  qu’il  ne  s’agisse  que  d’un  bras  du  fleuve  ou  d’un  canal,  œuvre  des  hommes. 
Dans  cette  région,  Haï  est  le  point  le  plus  septentrional  où  jusqu’à  ce  jour  le  hasard 
nous  ait  livré  un  souvenir  écrit  du  passé  antique. 

Notre  tablette  diffère  assez  comme  rédaction  de  celles  que  nous  connaissons  par 
d’autres  ruines.  Le  formulaire  n’était  pas,  en  eSet,  si  uniforme  qu’on  pourrait  le  croire, 
en  Babylonie.  Autant  de  centres,  autant  de  nuances  particulières  de  style  et  d’écriture  : 
Dilbat,  par  exemple,  tranche  sur  ses  voisines,  Sippar  et  Babylone,  comme  il  ressort 
des  Archives  publiées  par  J.-Ét.  Gautier^  etc. 

Une  dette  d’une  demi-mine  d’argent  est  acquittée  par  Amatum,  envers  Isarpadda 
(var.  Isarpadan),  qui  paraît  être  un  dieu  ou  un  être  divinisé,  et  envers  Girra  (Urra) 
gaser,  qui  fait  cause  commune  avec  le  précédent,  son  maître.  Je  transcris  : 
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“F-  i— 

«F  «eLütïJtâi  sï 

T 

TT  H  ogê r 

<éf  U 

k?  Ë#i?  ^ 

'  A  -M. 

^ 1 

4 

^  TT  +  J  zffl 

-M  **  -  ^  & 

1/2  ma-na  kaspi 
hcisap  (ilu)  I-sctr  pad-da 
|  A-ma-tum 

SAG-GA  (ilu)  I-  'sar  pad-da 
u  Gir-ra  ga-se-ir 
AL  DUG-DUG  (?) 

ITU  (GIS)  APIN  GAB-A 
UD  17  (ICAM)  BA-NI-MA 


Au  sujet  d’une  demi-mine  d’argent, 
argent  du  divin  Isarpadda,  — 
Amatum, 

le  cœur  du  divin  Isarpadda 
et  de  Girra  gaser, 
a  contenté. 

Mois  de  Arahsamna, 
jour  17e. 


NOTES 

2.  Il  existe  d’autres  noms,  composés  sur  le  modèle  de  (ilu)  Isarpadda,  tel  Isar  Samas 

(Ranke,  P  N. ,  p.  110).  Dans  ce  cas,  le  signe  de  la  divinité  ne  précède  pas  le  nom. 
Ici,  au  contraire,  il  ne  peut  s’agir  d’un  simple  particulier.  Le  divin  Isarpadda 
était  un  prince  mort  ou  vivant,  ou  encore  un  dieu.  Un  des  noms  de  Ninip  est  pré¬ 
cisément  (ilu)  Isar  -TH  - su  (Brunn.,  4002),  c’est-à-dire  Isar  titalsu  (?). 

Ce  texte  si  bref  donne,  dans  l’empreinte  du  cachet,  la  variante  (ilu)  Isar  pa-da- 
an.  Le  prêtre  ou  client  de  ce  personnage  était  Girra  gaser  (c’est-à-dire  Girra  est 
puissant),  fils  d’Ahunnum,  qui  pouvait  être  Tunique  réel  bénéficiaire  de  la  dette 
d’Amatum. 

3.  Il  existe  un  individu  Abatum  (Ranke,  p.  58),  mais  notre  Amatum  est  plutôt  à 

rapprocher  d ' Awiyatum  ( ibid p.  68). 

7.  Le  nom  du  mois  ne  peut  ici  se  lire  que  GIS-ENGAR-GAB-A  ou  GAN-ENGAR- 
GAB-A.  De  toute  façon,  c’est  Arahsamna.  GAN,  etc.,  rappelle  le  style  élamite 

pour  désigner  ce  mois  :  A-SAG  DINGIR-RA  ENGAR-A.  Cf.  Délég .  Perse , 

/ 

t.  X,  p.  19.  Remarquons  cependant  que  le  dernier  signe  pourrait  être  aussi  cette 
fois  LAL  et  non  pas  A. 

A  noter  encore  comme  particularité  le  ba-nkma  final. 
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IV 


Le  dieu  Lamahar.  —  J’ai  publié,  en  1900,  dans  ce  Recueil,  t.  XXII  (note  LUI, 
n°  3),  un  cylindre  de  la  collection  de  Clercq,  portant  la  légende  : 


Ra-bu-ut  (ilu)  Sin  (EN-ZU) 
mâr  I-li  GUR  (târu)  li-di 
arad  (ilu)  La-ma-lia-ar . 

Le  nom  divin,  ou  mieux  le  surnom  divin,  Lamahar  a  sans  rival»  fait  penser, 
ajoutai-je  entre  autres  choses,  à  Lagamal  (Lagamar),  Latarak,  qui,  s’il  y  a  réellement 
analogie,  sont  tous  de  caractère  sémitique. 

J’ai  rencontré,  depuis  ce  temps,  un  autre  cylindre  portant  ce  texte  : 


(dingir)  Su-nu-gi 
ên  sag-dan  ka-tar-ri 
(dingir)  Lama  zi  sum-mu 
nita  im-tuk-é 


Soit  :  Au  dieu  Lamahar, 

seigneur  prééminent,  glorifié  (mudtallu), 
divin  protecteur  qui  dispense  la  vie,  — 
Gir(ra)  na’id. 


11  ressort  indubitablement  du  rapprochement  des  deux  documents  que,  dans  le 
nom  divin  Lamahar,  La  est  la  négation,  comme  NU  dans  SU-NU-GI;  que  SU-GI 
(resp.  GE)  est  pour  mahâru ,  comme  nous  le  savions  par  Brunn.,  2395,  et  que  La 
maliar  correspond  adéquatement  à  SU-NU-GI. 

La  maliar  a  le  même  sens  que  la  sanan.  On  lit,  dans  le  kudurru  de  Nazimarattas, 
sarru  la  maliar  ( Délég t.  II,  p.  86,  col.  I,  6). 

Il  est  donc  probable  que  le  groupe  des  noms  ou  surnoms  divins  Lagamal  (Lagamar), 
Latarak,  Laz,  sont  aussi  des  formations  analogues,  franchement  sémitiques.  Que  penser 
du  bon  goût  de  Husing  opinant  différemment,  et  nous  invitant  ironiquement  à  traduire 
Lagamal  par  Pas-chameau^  ! 


V 

Un  nouveau  patési  de  Nippur .  —  A  la  liste  des  Ur  Enlil,  Ur  Nab-bad  (?),  Lugal 
ezen  dug,  Dada,  il  faut  ajouter  Nam-mah  abzu,  dont  le  nom  se  trouve  compris  dans 
une  formule  de  dédicace  gravée  sur  un  rebord  de  vase  : 

(dingir)  Nin  é-gal  Igi  (dingir)  En-lil-sû 

nam-ti  arad-da-ni 

Nam-mali  zu-ab  a-[mu-ru\ 

pa-te-si  En-lil-(ki)-Sû 

«  A  Nin  égal,  pour  la  vie  de  Nammali  abzu,  patési  de  Nippur,  Igi  Enlil-sü,  son 
serviteur,  a  voué  (ceci).  » 
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NOTES 

1.  La  déesse  Nin  égal  était  réponse  du  dieu  IP,  dont  le  culte  florissait  surtout  à  Dilbat. 
Notre  objet  se  trouvait  justement  joint  à  un  lot  de  tablettes  de  cette  dernière 
provenance.  Inutile  de  songer  à  Am  lil  gai ,  comme  il  a  été  proposé  pour  ce  nom 
de  divinité. 

5.  Traduire  les  dernières  lignes  :  «  en  la  présence  d’Enlil,  Gir(ra)dani  a  voué  »  se  jus¬ 
tifierait  grammaticalement  et  onomastiquement,  mais  Igi  Enlil-su  est  un  nom 
propre  comme  Igi  Bau-sû  (Genouillac,  tabl.  17  et  p.  112)  et  Anci  parti  ili 
(Ranke,  PN .,  p.  66). 

Pour  Gir-dani  =  aracl-da-ni ,  ct.VAB.,  I,  p.  15,  1.  12. 

La  gravure  est  belle  et  digne  de  la  meilleure  époque. 


VI 


Légende  votive.  —  Une  masse  d'armes,  figurant  deux  lions  à  queue  leu-leu,  trouvée 
à  Suse,  porte  ce  petit  texte  : 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 
9 

10 


(dingir)  Nin  uru-a  mii-gub 

nin-a-ni 

nam-ti 

Dicn-gi 

nita  kal-ga 

lugal  Sis-ab-(ki) 

-ma-ka-sû 
Nin-kisal-sû 
Ur  nigin-mu 
ga-ras  a-ab-ba-ka-ge 
a-mu-na-ru 


1  A  Nin  u  rua  mugub, 

2  sa  dame, 

3  pour  la  vie 

4  de  Dungi, 

5  mâle  héros, 

6  roi  d’Ur,  — 

7  Nin  kisal-su,  (femme) 
S  de  Ur  nigin-mu, 

9  préfet  (?)  de  la  mer, 
10  a  voué  (ceci). 


NOTES 

1.  La  déesse  Nin  a/r,  parèdre  de  Simut,  serait-elle  mentionnée  ainsi  sous  une  forme 
plus  complète?  Le  sens  du  nom  semble  être  a  la  dame  citadine  »  (celle  qui  se  tient 
dans  la  ville).  Si  Ton  donne  à  izzaz  son  sens  juridique,  c'est  celle  qui  répond  de 
la  ville,  la  garantit. 
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7.  xVm  kisal  est  un  nom  propre  comme  Ur  kisal  dans  Cuneif.  Texts,  IX  (pl.  43), 
18426,  col.  2,  17.  Mais  cette  fois  il  y  a  plus.  Le  nom  Nin  kisal-sû  existe  en  double 
dans  Genouillac  (tabl.  11  et  12).  A  cause  du  double  génitif  ka-ge  de  la  ligne  9, 
on  peut  croire  que  le  nom  suivant  Ur  nigin-mu,  nom  d'homme,  dépend  du  précé¬ 
dent  :  Nin  kisal-sü,  (celle)  de  Ur  nigin-mu. 

9.  Ce  dernier  était  GA-RAS  (KAS)  (du  pays)  de  la  mer  (Brunn.,  6129).  Cette  fonction 

est  connue,  mais  sous  la  forme  RAS(KAS)-GA,  dans  Genouillac,  tabl.  2  et  5, 
p.  xxvm.  «  C'est  un  fonctionnaire  unique,  dit-il,  débiteur,  comme  les  grands  per- 
»  sonnages,  d'un  mouton  destiné  au  palais  (RTC.,  44;  cf.  TSA .,  5).  Un  kas-ga - 
))  mah  reçoit  et  acquiert  des  parfums  et  des  céréales  ( nisaba )  qu'il  fait  porter  à  la 
»  maison  du  roi  (RTC.,  20et21).  Sa  fonction  propre  (nam  kas-ga-ag)  avait  peut- 
»  être  rapport  à  la  confection  du  mobilier  (RTC.,  206).  »- 

VII 

Kummali .  —  Ce  vocable  ne  se  trouvait  jusqu'à  ce  jour  que  dans  les  syllabaires  ou 
dictionnaires.  Il  passait  pour  synonyme  de  bûlum,  et  il  s'écrivait  qummali,  d'après 
II  Raxvl.,  47,  5-9,  c-d,  corrigé  par  Delitzsch  (HWB.,  p.  587-588),  qui  lui  donne  le 
sens  de  bûlu,  «  animal  »,  spécialement  «  le  quadrupède  »,  à  cause  de  l'idéogramme  ÔA 
UR  TAB-TAB,  commun  aux  deux  mots.  N'est-ce  point,  par  une  affectation  restrictive, 
ce  qummali  qui  désigna  plus  tard  le  qammalu,  gammalu,  «  chameau  »,  assez  tard  venu 
en  Assyro-Babylonie? 

Le  petit  texte  qui  suit  date  de  l'époque  de  Hammurabi  et  paraît  employer  ce  mot 
avec  son  sens  vague. 

1  A-na  a-bi-ya  1 

2  ki-bi-ma  2 

3  um-ma  (ilu)  Za-md-md  lia-zi-ir  3 

4  ma-ru-ka-ma  4 

5  is-tu  u-um  te-e-zi-ba-an-ni  5 

6  ku-um-ma-li  am-ta-la  6 

7  sa  a-bi  iq-bu-u  7 

8  ana  LU-NITA  u  NI-GIS  8 

9  kaspam  a-bi  li-sa-bi-lam  9 

10  la  u-ha-ru-nim  li- -mu-tu-u-nim  10 

NOTES 

6.  Amtala  me  paraît  se  rattacher  à  une  racine  bs»  JL,  avec  le  sens  de  l’arabe, 
plutôt  qu  a  malû. 

10.  Uharu(nim)  est  pour  uhharunim,  de  ahâru ;  Ikmutunim,  pour  lihmutunim,  de 

hamâtu . 


A  mon  père 
dis  : 

Zamama  hazir, 
ton  fils  : 

Depuis  le  jour  où  tu  m'as  quitté, 
j'ai  acquis  le  bétail  (ou  j'abonde  en 
bétail) 

que  mon  père  a  dit. 

Pour  les  moutons  et  l'huile, 
que  mon  père  envoie  de  l'argent! 
On  ne  doit  pas  tarder,  (mais)  qu'on 
se  hâte  ! 
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VIII 


Un  nouveau  poids  perse.  —  Sorte  d'obélisque  tronqué  en  diorite  (?),  0m  11  sur 
0m105  à  la  base;  haut.  :  Omll.  Poids  :  2kgr265.  Porte  une  inscription  trilingue  : 


a 

1  Ana-ku  J  Da-a-ri-ya-wus  sarru 

2  rabu-u  sar  sarrâni  sar  matâti 

3  sar  qaq-qa-  |W]  (ou  ru)  mâr  |  Us-ta- 

4  as-pa  y  A-ha-man-nis-si-’ 


5  U  J  Da-ri-ya-ma-u-is  y  sunkuk 

6  ir-sa-ir-ra  sunkuk  sunkuk{ip)~ 

7  iti-na  y  sunkuk  da-a-u-is-pe- 

8  na  y  sunkuk  mu-ru-un  i  uk-ku- 

9  ra  y  Mi-is-da-as-pa  sa-ak - 
10  ri  y  Ha-ak-ka  man-nu-si-ya. 


NOTES 

a,  3.  A  noter  sar  qaqqari  sans  plus,  et  b,  4,5,  ...  i  ukkura. 

Le  texte  perse  comprend  neuf  lignes,  avec  la  formule  connue  correspondante. 

Je  ne  connais  pas  l'origine  ni  le  lieu  actuel  de  ce  petit  monument.  On  me  l'a  sou¬ 
mis  il  y  a  quelques  années,  lors  du  passage  d'un  mirza  à  Paris,  avec  autorisation  de  le 
publier.  Est-ce  le  poids  de  Kerman1,  que  l'on  aurait  réussi  à  enlever  de  sa  chapelle  de 
Nimatullah  près  de  cette  ville?...  J'ai  pensé  qu'il  était  intéressant  d'en  indiquer  l’exis¬ 
tence,  la  forme  et  le  poids  (4  mines  1/2  environ),  soit  2kgr265),  après  l'article  si  sub¬ 
stantiel  de  Weissbach  sur  les  poids  babyloniens,  assyriens  et  perses  dans  la  ZDMG., 
t.  LXI,  p.  379-402,  et  ibid.}  p.  948-950,  et  avant  le  grand  travail  que  Michel  Soutzo 
prépare  pour  les  Mémoires  de  la  Délégation  en  Perse  sur  l'ensemble  des  poids  susiens 
et  autres. 

Il  n'est  pas  d'année,  en  effet,  où  nos  fouilles  ne  viennent  augmenter  richement  la 
collection  des  poids  susiens,  talents,  mines,  sicles  et  minettes.  Parmi  les  derniers  ap¬ 
points,  je  citerai  encore  au  hasard  un  canard  de  ma-na ,  1  mine  =  0kgr507,  un 
canard  de  yy,  soit  2  sicles  =  17gr200;  enfin,  une  petite  pièce  cylindrique  portant 
ma-na  TUR,  soit  une  petite  mine,  ou  minette.  Poids  :  2gr900. 


1.  Cf.  A.  V.  Williams  Jackson,  Persia  Past  und  Présent.  A  Book  of  Trctcel  and  Research  with  more 
than  200  Illustrations  and  a  Map.  A  la  page  184,  est  reproduit  cet  objet,  en  trois  planches,  où  Weissbach 
n’hésite  pas  à  voir  un  poids  ( Zeitschrift  der  D.  M.  G.,  LXI,  p.  719  et  949). 
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LE  PLUVIER  DE  MONGOLIE 

Gharadrius  mongolicus,  Pallas 

PAR 

P.-Hippolyte  Boussac 

Sa  longueur  totale  est  de  29  centimètres.  Les  Égyptiens  du  Moyen  Empire  l’ont, 
sous  le  nom  de  ^  (|  (|  ,  représenté  à  Beni-Hassan  (fig.  I)1.  C'est  une.  espèce  de 

l’Asie  centrale,  dont  Taire  de  dispersion  s’étend  sur  l’Inde,  le  Thibet,  la  Mongolie,  le 

nord  de  la  Chine,  les  Philippines,  les  iles  de  la  Sonde  et 
l’Australie2.  D’après  Tristram,  on  la  rencontre,  pendant 
l’hiver,  en  Palestine,  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge  et  le 
long  des  côtes  de  l’Afrique  orientale3 4.  Sa  présence  a  égale¬ 
ment  été  signalée  dans  le  Kordofan.  En  été,  cet  échassier  a 
toute  la  partie  supérieure  brune  à  reflets  légèrement  ver¬ 
dâtres,  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  pur,  ainsi  que  le 
front  et  le  dessus  de  l’œil;  un  large  plastron  de  plumes 
rougeâtres  entoure  sa  poitrine,  le  bec  est  noir,  l’iris  brun, 
les  pattes  d’un  brun  olivâtre.  L’aile  pliée  égale  presque  la 
longueur  de  la  queue. 

Si  Ton  tient  compte  des  conventions  admises  chez  les 
peintres  égyptiens,  leur  image  du  rappellera 

fort  bien  le  Pluvier  de  Mongolie  ;  ils  ont  traité  en  vert,  couleur  du  reflet,  les  ailes  et 
les  pieds;  en  blanc  toute  la  partie  inférieure;  la  large  bande  rouge  et  les  autres  détails 
sont  aussi  facilement  reconnaissables.  La  seule  anomalie  qu’on  y  puisse  relever  est  la 
présence  d’un  pouce,  assez  développé,  qui  n’existe  pas  dans  l’oiseau  vivant. 

Il  faut  donc,  je  crois,  dans  cette  figure,  reconnaître  line  interprétation  stylisée  du 
Pluvier  de  Mongolie,  en  parure  d’été,  puisque,  en  hiver,  les  teintes  sont  plus  pâles  et 
que  le  collier  rouge  n’existe  pas;  mais,  alors,  n’est-on  pas  autorisé  â  croire  que  dans 
l’antiquité  pharaonique  cet  oiseau  fréquentait,  accidentellement,  l’Égypte  durant  la 
saison  chaude  ? 

L’auteur  de  cette  peinture,  pleine  d’élégance  et  très  harmonieuse,  semble  le  donner 
à  entendre,  puisque,  pour  attirer,  sur  son  sujet,  une  attention  plus  soutenue,  il  a  écrit 
au-dessus  :  «  ^  (j[j  »\  Insistance  inutile  si  ce  pluvier  avait  été  commun  dans 

le  pays  et  connu  de  tous. 


Fig.  1. —  Le  Pluvier  de  Mongolie 
(d’après  Champollion,  Mon., 
t.  IV,  pl.  CCCLI). 


1.  Champollion,  Monum .,  vol.  IV,  pl.  CCCLI;  —  Wilkinson,  The  Manners  and  Customs,  etc.  (1878j, 
vol.  II,  p.  113,  n°  12;  —  Griffith,  Beni-Hasan,  part.  IV,  pl.  Xll I . 

2.  Th.  von  Heuglin,  Ornithologie  Norclost-A/'riha's,  2e  vol.,  p.  1023;  —  Temminck,  Manuel  d'Ornitho- 
logie,  4e  partie,  p.  355;  Pluvier  à  plastron  roux,  Charadrius  pyrrhothoraæ ;  —  Gould,  The  Birds  of  Europe, 
vol.  IV,  pl.  229,  Charadrius  ^pyrrhothoraæ  ;  The  Birds  of  Australia,  vol.  VI,  pl.  19,  Hiaticula  inornata. 

3.  Tristram,  The  Fauna  and  Flora  of  Palestine ,  p.  129. 

4.  Ou  trouve  quelquefois  la  même  formule  à  la  suite  du  nom  d’un  chien  sur  lequel  ou  veut  plus  spéciale- 
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Peut-être  pourrait-on  aussi  voir  dans  le  q  iq  une  rePro(luction  du  Guignard 
asiatique  ( Charadrius  ctsiaticus,  Pallas);  assez  semblable  au  Mongoliens  et  fréquentant 
les  mêmes  régions  à  l’ouest  de  l’Asie  ;  mais  cette  espèce  change  également  de  parure 
suivant  les  saisons. 


SUR  UN  GROUPE  DAM  ON  ET  D’AMÉNIRITIS  I'r 

PAR 

Georges  Legrain 

J’ai  acheté  cette  année,  à  Louqsor,  le  groupe  qui  fait  l’objet  de  cet  article.  Il  pro¬ 
vient,  je  crois,  des  fouilles  qu’un  nommé  Moussa  Sald  fait  à  Karnak  dans  sa  maison. 
En  terre  émaillée  bleu  clair,  incomplet,  il  mesure  actuellement  0m12  de  hauteur  et 
représente  Améniritis  Ire,  la  fille  de  Kachta,  qui.  assise  sur  les  genoux  d’Amon,  enlace 
et  embrasse  le  dieu  de  Thèbes. 

Deux  lignes  de  texte  à  l’avant  du  siège  cubique  d’Amon  et  trois  au  dos  nous  don¬ 
nent  les  titres  des  deux  personnages  : 

A.  Avant  du  siège,  à  droite  :  ^  ^  ^  J  J  J  s 

»  l’étoile  du  dieu,  Khanojiroiimaoiit ,  [aimée]  d’Amon.  » 

B.  Avant  du  siège,  à  gauche  :  T  ^  ("{j  ^  (j  t~=  ^  ||j|^  ((  La  femme  du 

»  dieu,  la  fille  du  dieu,  Améniritis ,  aimée  d’Amon.  » 

C.  Au  dos  du  siège  : 

«  Amon-Rà],  roi  des  dieux,  chef  de  la  neuvaine  de  dieux, 
»  [donne]  toute  vie  et  stabilité,  toute  santé  à  l’épouse  du  dieu, 

»  l’étoile  du  dieu,  Ivhanofiroumaout . ,  femme  du  dieu,- 

))  fille  du  soleil,  Aménir[itis] . » 

La  tête  d’Amon,  les  épaules  et  la  tête  d’Améniritis  n’ont 
pas  été  retrouvées,  et  c’est  grand’pitié,  car,  complet,  ce  char¬ 
mant  groupe  serait  un  prototype  inattendu  du  Baiser  de  Rodin. 
Amon  est  assis  sur  le  trône  cubique,  les  pieds  posés  sur  un 
tabouret,  les  reins  bridés  par  la  shenti.  C’est  la  pose  grave  et 
sereine  des  dieux  et  des  rois;  mais  voici  que  le  Maître  des 
trônes  des  deux  mondes  ouvre  ses  bras  musculeux  pour 
recevoir  sa  femme  terrestre,  et  qu’il  la  serre  sur  son  vaste 
thorax,  tel  ce  héros  des  Mille  nuits  et  une  nuit,  dont,  seul, 
le  haut  du  corps  était  demeuré  vivant. 

Améniritis  s’est  blottie  contre  lui,  l’enlaçant  de  son  bras 
droit,  qui,  souple,  passe  sous  l’aisselle:  et  la  main,  posée  à  plat  dans  le  dos,  s’y  appuie 


>  i — n 


\i 


La  femme  du  dieu, 


ment  attirer  l’attention;  voir  Champollion,  Monum .,  vol.  IV,  pl.  426,  fig.  4.  Dans  la  figure  ci*joinle,  j'ai  mis 
l’inscriptiou  simplifiée  de  Wilkinson,  celle  donnée  par  Champollion  contenant  des  signes  qui  paraissent  étrangers 
au  sujet. 
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fortement  comme  pour  rapprocher  plus  encore  le  corps  de  la  femme  de  celui  du  dieu. 

La  malchance  veut  qu'il  ne  soit  demeuré  que  peu  de  l'avant-bras  gauche.  Ce  qui 
en  reste  nous  permet  de  deviner  quelle  était  la  pose  de  l'épouse  divine.  Elle  n'est  pas 
assise  toute  raide,  hiératique.  Les  pieds  posent  encore  sagement  sur  un  tabouret  qui 
lui  a  permis  d’atteindre  jusqu’aux  genoux  du  dieu  un  peu  plus  grand  qu'elle,  mais,  pour 
l'étreinte,  le  torse  s'émancipe,  s’assouplit,  tourne  sur  les  hanches,  et  les  deux  seins 
rigides  d'Améniritis  frôlent  les  pectoraux  d’Amon  tandis  que  la  main  gauche  semble 
attirer  vers  le  baiser  la  tête  de  l’époux  divin. 

Je  ne  puis  exprimer,  comme  je  voudrais  le  savoir  faire,  la  grâce  inattendue  de  ce 
petit  monument  et  la  beauté  de  son  modelé.  Il  y  a  dans  ce  groupe  une  intensité  de  vie  qui 
en  fait  presque  le  chef-d'œuvre  d'un  art  égyptien  dont  nous  ne  connaissons  encore  que 
peu  d'exemples.  Il  nous  faut  remonter  jusqu'à  l'art  atonien  pour  trouver  pareille  fougue 
et  pareil  naturel.  Parfois  les  bas-reliefs  nous  montrent  bien  les  rois  embrassant  les 
dieux,  mais  ce  sont  alors  de  grands  gestes  compassés,  cérémonieux,  comme  ceux  des 
héros  du  répertoire  classique;  voyez  surtout  les  bas-reliefs  de  Louqsor  et  de  Déir-el- 
Bahari  qui  nous  montrent  Amon  procréant  lui-même  Hatshopsouïtou  ou  Aménôthès  III. 
Le  dieu  et  la  reine  sont  presque  ridicules  tant  ils  sont  gravement  assis  en  face  l'un  de 
l'autre,  et  quiconque  n'en  est  pas  averti  ne  peut  se  figurer  que  la  reine  pourra  concevoir 
à  la  suite  d'un  pareil  entretien  où,  seule,  la  parole,  le  Verbe  semble  jouer  un  rôle.  . 

Dans  notre  groupe,  au  contraire,  nous  avons  tout  laisser-aller,  toute  grâce;  ce 
sont  là  deux  amoureux  :  tel  Jupiter,  Amon  ne  dédaignait  pas  les  mortelles  et  savait  leur 
rendre  leurs  caresses. 

Peut-être,  d'ailleurs,  dans  la  différence  apportée  pour  la  figuration  de  cette  scène  à 
plusieurs  siècles  de  distance,  devons-nous  voir  l’indication  d’une  modification  du  con¬ 
cept  qu'on  se  faisait  de  la  divinité  et  de  ses  faits  et  gestes.  Amon,  peu  à  peu,  s'était-il 
rapproché  des  humains,  et  ceux-là  s'en  faisaient-ils  à  cette  époque  une  idée  moins 
abstraite  que  jadis? 

En  tout  cas,  nous  savions  déjà  que  certaines  femmes  lui  étaient  consacrées,  et  notre 
groupe  n’est,  en  quelque  sorte,  que  l’illustration  d’un  passage  d'Hérodote,  qui,  nous 
parlant  de  Jupiter-Belus  et  de  son  temple  à  Babylone,  ajoute  :  «  Dans  la  dernière  tour, 
»  est  une  grande  chapelle,  dans  cette  chapelle  un  grand  lit  magnifique,  et  près  de  ce 
))  lit  une  table  d'or.  On  n'y  voit  point  de  statues.  Personne  n'y  passe  la  nuit,  à  moins 
»  que  ce  ne  soit  une  femme  du  pays,  dont  le  dieu  a  fait  choix,  comme  le  disent  les 
»  Chaldéens,  qui  sont  les  prêtres  de  ce  dieu. 

»  Ces  mêmes  prêtres  ajoutent  que  le  dieu  vient  lui-même  dans  la  chapelle,  et  qu'il 
»  se  repose  sur  le  lit.  Cela  ne  me  paraît  pas  croyable.  La  même  chose  arrive  à  Thèbes 
»  en  Égypte,  s’il  faut  en  croire  les  Égyptiens;  car  il  y  couche  une  femme  dans  le  temple 
»  de  Jupiter  thébain,  et  l'on  dit  que  ces  deux  femmes  n’ont  commerce  avec  aucun 
»  homme.  La  même  chose  s’observe  à  Patare  en  Lycie,  lorsque  le  dieu  honore  cette 
»  ville  de  sa  présence.  Alors  on  enferme  la  grande  prêtresse  la  nuit  dans  le  temple1; 


1.  Ainsi  que  nous  l’indique  Hérodote,  Amon  avait  son  harem  à  Karnak  et  à  Louqsor,  et  c’est,  je  crois,  là 
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»  car  il  ne  rend  point  d’oracles  en  ce  lieu  en  tout  temps  »  ( Clio ,  I,  181-182). 

Toute  incroyable  que  cette  coutume  semble  à  Hérodote,  elle  justifie  ce  que  nous 
connaissons  des  «  épouses  du  dieu  »,  des  mieux  que  ce  que  nous  rapporte  Strabon 
des  pallacides1  et  de  leur  dépravation  précoce,  à  moins  que  nous  ne  voyions  dans  le 
témoignage  du  géographe  l’indication  de  la  décadence  et  de  la  corruption  où  étaient 
tombées  les  anciennes  épouses  d’Ainon,  qui  jadis  étaient  plus  que  les  grands  prêtres  et 
que  les  Pharaons  eux-mêmes,  et  qui,  par  ce  fait  même,  il  me  semble,  ne  pouvaient  ni  ne 
devaient  se  prostituer  à  tout  venant.  Je  ne  veux  certes  point  me  porter  champion  ou 
commentateur  de  la  continence  spéciale  des  Shapenapit,  des  Nitocris  et  des  Améniritis, 
mais,  en  mettant  Hérodote  et  Strabon  en  parallèle,  je  remarque  une  divergence  absolue 
dans  les  résultats  de  consécration  de  la  femme-prêtresse  au  dieu.  D’un  côté,  elle  n’a 
commerce  avec  aucun  homme;  de  l’autre,  elle  l’a  avec  le  premier  venu  :  après  quoi  on 
la  marie  «  non  sans  avoir,  au  préalable,  ajoute  gravement  Strabon,  pris  le  deuil  en  son 
honneur,  à  l’expiration  de  son  temps  de  prostitution  ».  Et  la  pallacide,  précise  Strabon, 
est  libre  de  prostituer  sa  beauté  et  de  s’abandonner  à  qui  elle  veut,  jusqu’à  sa  première 
purgation  menstruelle.  Or,  ce  phénomène  advient,  paraît-il,  dans  la  Thébaïde,  lorsque 
les  jeunes  filles  atteignent  l’âge  de  neuf  ou  dix  ans.  Par  contre,  si  nous  identifions  les 
pallacides  de  Strabon  avec  les  épouses  d’Amon,  nous  constaterons  qu’elles  détiennent 
presque  toujours  cette  fonction  jusqu’à  un  âge  très  avancé,  et  je  ne  crois  pas  que  l’in¬ 
tendant  qui  marche  souvent  derrière  elles  soit  un  mari  ayant  une  prépondérance  quel¬ 
conque  au  moins  au  point  de  vue  civil.  Et  quand  bien  même  cela  serait,  il  semble 
résulter  du  passage  de  Strabon  que,  une  fois  mariée,  la  pallacide  était  remplacée  par 
une  autre. 

Strabon,  comme  Hérodote,  nous  fournissent  si  souvent  des  renseignements  dont  la 
véracité  est  confirmée  par  les  découvertes  modernes,  que  nous  devons  toujours  nous 
efforcer  de  concilier  leurs  opinions  quand  elles  sont  différentes,  et  nous  dire,  par 
exemple,  pour  le  fait  qui  nous  occupe  :  quand  Hérodote  (vers  484-425  av.  J.-C.)  visita 
l’Égypte,  la  femme  consacrée  à  Amon  thébain  vivait  ainsi  qu’il  le  raconte,  et  quand 
Strabon,  sous  le  règne  d’Auguste,  accompagnait  Ælius  Gallus  (c’est-à-dire  quatre  cents 
ans  après),  la  pallacide  qui  avait  succédé  aux  épouses  du  dieu,  aux  Shapenapit  et  aux 
Améniritis  de  jadis  ne  remplissait  plus  de  la  même  manière  les  fonctions  que  celles-ci 
exercèrent  lorsque  Amon  et  Thèbes  commençaient  à  décliner.  Devons-nous  voir  dans 
cette  différence  de  conduite  un  déclin  normal  de  la  religion  thébaine  qui  va  bientôt 


que  nous  devons  rechercher  l’origine  du  mot  Apitou,  qui,  sous  les  formes  (j  ^  (2,  (2  j— — j’  ^  jfJ  j>  désigne 

les  favorites  et  leurs  demeures,  et  qui,  d’autre  part,  sous  les  formes  fl^rl  fl, 

D  rn  m  d  &  j  çj  îoJIm  oil© 

désigne  Karnak.  Le  terme  (j  [j|[]  ^  <£T  [j  Jj  ©  Peut  Sô  traduire  :  (<  Amon-Râ,  qui  réside  dans 

»  le  territoire  des  Harems  ». 


1.  «  Quaut  à  Zeus,  leur  divinité  principale,  ils  l'honorent  en  lui  consacrant  une  de  ces  jeunes  vierges  que 
»  les  Grecs  appellent  des  pallacides,  vierges  chez  qui  la  plus  exquise  beauté  s’allie  à  la  naissance  la  plus 
»  illustre.  [Une  fois  au  service  du  dieu,]  cette  jeune  fille  est  libre  de  prostituer  sa  beauté  et  de  s’abandonner  à 
»  qui  elle  veut,  jusqu’à  sa  première  purgation  menstruelle;  passé  cette  époque,  on  la  marie  non  sans  avoir, 
»  au  préalable,  pris  le  deuil  en  son  honneur,  à  l’expiration  de  son  temps  de  prostitution  »  (Strabon,  XVII, 
46). 
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agoniser,  ou  bien  la  résultante  de  la  politique  des  Ptolémées,  qui,  autant  qu'ils  le 
purent,  tendirent  à  annihiler  la  puissance  jadis  formidable  du  clergé  thébain  et  à  dis¬ 
créditer  son  culte  en  le  laissant  rouler  dans  la  dépravation  de  ceux  de  Syrie? 

Il  y  aurait  là  bien  des  points  à  préciser,  et  qui  dépasseraient  le  cadre  de  cet  article 
où  je  voulais  surtout  présenter  le  joli  groupe  qui  vient  d'entrer  au  Musée  du  Caire. 

Karnak,  7  ruai  1909 


IRANISCHES 

VON 

A.  Hoffmann-Kutschke 

III 

In  dem  gleichlautenden  Artikel  hatte  ich  in  Recueil  de  Travaux  relatifs  à  la 
Philologie  et  à  V Archéologie  égyptiennes  et  assyriennes ,  1908,  S.  136-141  auf  S.  138, 
auch  iiber  das  altpersisclie  davitâparnam  in  der  Bâgistaninsclirift  des  Dârajawausch  I. 
gesprochen  und  es  als  «  zweifach,  in  2  Reihen  »  gedeutet.  Da  nun  aber  unterdessen 
Bartholomae  in  den  Indogerman.  Forsclig 1908,  3.,  4.  Heft,  S.  313  ff.;  mich  wegen 
dieser  Erklârung  angegriffen  und  von  Prâsek  ( Geschichte  der  Meder  und  Perser,  1906) 
gesagt  bat  :  «  Pi\,  der  eine  Reihe  von  Versuchen  (!)  von  Iiistorikern  erwâhnt,  jene 
zwei  , branches'  festzustellen  »  (S.  320)  und  dann  selbst  für  duvitàparnam  (das  er -para- 
nam  liest)  die  Deutung  «  cum  altero  prius  »  oder  «  nacheinander  ))  aufstellt,  —  so  dass 
der  eine  Satz  der  Bâgistaninsclirift  dann  hiesse  «  9  nacheinander  sitid  wir  Kônige  »,  — 
so  sehe  ich  mich  genôtigt,  an  dieser  Stelle  noch  eininal  darauf  zurückzukommen.  Die 
in  meiner  (1909,  Mârz  erschienenen)  Broschüre  «  Die  altpersischen  Keilinschriften 
des  Grosskônigs  Dârajawausch  des  Ersten  bei  Behistun  »  (Kohlhammer,  Stuttgart; 
mit  weitgehenclem  Kommentar  über  iranische  Dialekte,  Eigennamenforschung, 
Geschichtliches,  Monatsnamentabellen)  auf  S.  31  aufgezâhlten  Arbeiten  und  Werke 
von  Duncker,  Gesch .  des  Altertums  (IV.  Band,  S.  247  ff.);  Nôldeke,  Aufsàtze  zu  pers. 
Geschichte;  Marquart,  Untersuchg.  zur  Gesch.  von  Eran;  Oppert,  Le  peuple  et  la 
langue  des  Mèdes ;  Hüsing,  Die  Namen  der  Kônige  von  Ancan  ( Orient .  Lit.-Ztg ., 
1908,  Julinr.,  Sp.  321  ff.  ;  Lehmann-Haupt,  in  Klio,  1908,  Heft  3,  4,  S.  495;  von 
Hommel,  Keiper,  Evers,  etc.,  sind  docli  niclit  als  «  Versuche 3  2  Reihen  der  Acha- 
maniden  »  aufzustellen,  aufzufassen.  Ich  kann  da  nur  auf  des  leider  zu  früh  dahinge- 
gangenen  V.  Floigl  Werk  Cyrus  und  Herodot  (1881,  Leipzig),  verweisen,  der  auf 
S.  5  ff.  die  2  Reihen  klar  und  deutlich  ansetzt  und  aus  Rawlinsons  eigenen  Worten 
nachweist,  dass  Wistdspa  Kônig  in  Parthien  und  Hyrkanien  gewesen  sein  muss,  also 
mit  dem  Wistdspa  des  Awesta  identisch  ist,  der  Schützer  des  Zohrawdstra  (zwpoa<rcp7^) 
Spitama ,  des  Astrampsychos  (awest .Wdstrjo-fsujans)  genannten  Propheten  warh 


1.  Amn.  :  Zu  Zohravcûstra ,  vgl.  meine  Broschüre,  S.  32. 
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Da  nun  aber  «  die  2  Reihen  ))  der  Achamaniden  sicher  sind  und  Dareios  niclit  ein 
Usurpator  ist,  wie  Winckler,  Ro>t  und  Andréas  (vgl.  meine  Broschüre,  S.  22, 
dariiber,  mit  den  dort  angefiilirten,  icarmen  Worten  Marquarts  und  Prâseks  gegen 
«  Winckler’  und  Genossen  »)  meinen,  so  kann  duvitaparnam  nur  «  zweifach  »  heissen. 
Bartholomaes  Deutung  ist  also  aus  sachlicben  Gründen  falseb  ;  über  ih re  sprachliche 
Berechtigung  auch  nur  em  Wort  zu  verlieren,  halte  icli  daher  fur  unnotig*.  Ich  stellte 
nun  in  dem  Artikel  Jranisches  in  Recueil  de  Travaux,  1908,  duvitaparnam  zu  plenits 
und  oi-Xou;  und  môchte  mich  hier  genauer  ausdriicken.  So  wie  pie  nus  eine  Bildung  zu 
pie -  «  füllen  »  (riu--ÀY1-u:)  ist,  die  -na  Suffix  enthalt,  wâhrend  -lrrzr^  ein  -va  Suffix  liât, 
so  hat  -par nam  (in  duvitâ-parnam)  eine  Ableitung  mit  -na  von  -Àx-,  -xX-,  germ.c/fr/-, 
-Xo-  in  oi-ttaxxio^  (+  paltio  :  -tjo!  Suffix),  o'.--xX~o;  {do!),  o ou;  (+  plo-vo  :  vo!),  sim-plex 
(+  pleco  :  col).  Allediese  Ausdrücke  heissen  «  (zwei-)  fach ,  -fcïltig  ))  und  gehôren  zu  der 
Wurzel  «  pla-pal  »  :  falten.  Das  germanische  (got.)  ainfalths  (vgl.  o;-rx).T-o;  !)  enthalt 
auch  \/-paL  Zur  Stütze  dieser  meiner  Erklârung  erwâhne  ich  noch,  dass  ich,  erst  als 
icli  -parnani  zu  ( sim)plecsy  x-rXoo;,  gestellt  batte,  bei  Brugmann,  Grande .  dervergl. 
Sprachwiss.  (Band  II,  1,  1909,  S.  70,  71,  in  Lehre  von  den  Wortfonnen  und  ihrem 
Gebrauche )  fand,  dass  auch  er  sim-plec  und  x-ttXo-j;  sowie  o'.--Xx7to;  als  mit  -go  (=  ko), 
-vo  und  -tjo  Suffix  abgeleitet  ansieht;  vgl.  auch  das  treffliche  Etymolog AVôrterbuch 
der  deutschen  Sprache  von  Fr.  Klcge,  Strassburg,  1909,  unter  -fait,  S.  125.  Auch 
Wackernagel  in  Akzentstudien  ( Nachrichten  der  K .  Gesellschaft  der  Wiss.  zu 
Gôttingen ,  Philol.-histor .  Klasse,  1906,  S.  60,  61,  Anna.)  sagt  betreffs  duvitaparnam 
«...  da  eine  andere  Übersetzung  als  «  in  2  Linicn  »  durch  den  Zusammenhang  aus- 
geschlossen  ist.  Bartholomaes  neuerlicher  Versuch,  sich  mit  der  Übersetzung  «  nach 
einander»  zu  helfen,  scheitert  ausser  an  den  exegetischen  Sclnvierigkeiten  an  den 
Bedenken  gegen  ein  indo-iranisches  dvitei  , der  zweite*...  ».  —  Bartholomaes  Deu- 
tungsversuch  ist  eben  genau  so  verfehlt  wie  seine  Lesungen  Izitav  (statt  Izela ),  Gan- 
diffava,  Tigris  (in  Bagistan  V),  etc.,  und  wie  die  Erklârungen  von  Zarathlschtra, 
«alte  Kamele  habend»,  Kambujija,  U(n)padara(n)mctj  das  er  Upadarrna  liest,  und 
anderen  Namen;  vgl.  dazu  meine  Broschüre  Die  altpersischen  Keilinscliriften .  .  . , 
1909,  S.  21,  23/24,  25,  27  (betreffs  «  avajam  caènia)),  worüber  Bartholomae  im 
Altiran.  Wôrterb .,  Sp.  170,  vgl.  Sp.  577,  sagt  :  «  Die  Bedeutung  des  Sâtzchens  bleibt 
unklar  »),  28/29,  32. 

Dass  sich  Bartholomae  in  den  Indogerman .  Forschg .,  1908,  S.  325,  auch  an- 
heischig  inacht,  das  (Âquivalent  des  altpers.  duvitaparnam)  elam.  samakmar  deuten  zu 
konnen,  als  «  ex  ordine  »  (!),  sei  nur  der  Curiositât  wegen  erwâhnt. 


1.  Anm.  :  Zu  Wincklers  Leistungen  auf  nicht  semitischem  Gebiete  erwâhne  ich  nur,  dass  in  Helmolts 
Wcltgeschichie ,  III.  B.  betreffs  Iran  sehr  viel  —  und  grade  das  Wichtigste  verfehlt  ist,  so  dass  Lkipoldt  in 
der  Histor.  Vierteljahrsschrijt . . .  ».  1908,  S.  129,  recht  hat,  wenn  er  sagt  :  «Auch  dadurch  verscherzt  sich 
Winckler  eiuen  Teil  seiner  Wirkung,  dass  er  durch  seine  grosse  Belesenheit  cerfûhrt  icird ,  über  Dinge  su 
reden ,  die  seinem  eigeutlicken  Arbeitsgebiete  ferner  liegen.  » 

2.  Anm.  :  Ausfübrlichcr  über  aile  diese  Fragen  handelt  meine  im  J  uni  1909  erschienene  Dissertation 
«Die  altpersischen  Keilinschriften  des  Grosskônigs  Dürajaœauseh  I.  bei  Behistun  »  (auch  bei  Ivohlhammer, 
Stuttgart  erschienen)  die  den  persischen  text,  Excurse  über  Zohraœâstras  Lebensseit  gegen  Ed.  Meyer),  Dia¬ 
lecte,  sowie  einen  ausführlichereu  (sprachliekeu)  Kommenlar  aïs  die  Broschüre  gleichen  Titels  euthâlt. 
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In  der  Broschüre  Die  altpers .  Keilinschriften . . .  habe  ich  auch  auf  das  Elamische 
ofter  hingewiesen,  so  z.  B.,  S.  23,  wo  ich  den  Satz  (elam.,  I,  18,  19  :  Bagistan- 
inschrift)  King-Thompsons  «  [patur-ukku  mu-]nena  mtaijaus  hi-ati  kuktak  »  zerglie- 
derte;  vgl.  Philol.  Noviattes,  1907,  Heft  3,  4;  S.  104,  105.  Schon  1901  deutete  Jensen 
die  elamische  Inschrift  L  annâhernd  richtig,  jedenfalls  Halat  und  SU  ganz  sicher, 
und  maclite  es  wahrscheinlich,  dass  ukku  nur  «  auf))  heissen  kônne,  wenn  er  es  auch 
nicht  fand.  Im  Jahre  1904  (in  der  Orient .  Lit.-Ztg Heft  11)  erklârte  Hüsing  ukku 
dann  als  «  auf»,  und  1906  im  Sept.-hefte  der  Orient .  Lit-Ztg .,  erklârte  ich  die  In¬ 
schrift  (elam.)  Bag .  L ,  und  darin  ukku  als  «  auf  ».  King-Thompsons,  1907,  erschienenes 
Werk  überdie  Bagistaninschriften  kannte  natürlich  diese  Deutungen  nicht,  sie  hatten 
es  ja  nicht  nôtig,  und  Herr  Delaporte  (in  Orient.  Lit.-Ztg 1908  Juliheft,  Sp.  340/1) 
muss  erstneu  entdecken.  Aber  Hüsing  ( Orient .  Lit.-Ztg. ,  11.  Heft,  1908,  Sp.  515  ff.) 
beleuchtet  mit  Recht,  dass  man  «von  dem  Vorhandensein  einer  elamischen  Sprach- 
forschung  in  Deutschland  »  nichts  zu  wissen  scheine. 

Wenn  nâmlich  ukku  «  auf»  lieisst,  —  und  daran  ist  kein  Zweifel,  —  dann  kann 
eine  Ergânzung  «  [patur-ukku  mu] .  .  .  »  nicht  richtig ,  muss  Unsinn  sein ;  denn  dann 
würde  die  Stelle  heissen  «  auf  Grund  des  Gesetzes  in  diesen  Landern  wurde  bewahrt  ». 
Das  geht  aber  nicht.  Statt  ukku  muss  appa  «  welches  »  ergànzt  werden,  so  dass  die 
Stelle  dann  lieisst  «  Gesetz ,  welches  von  mir  (=  Gesetz,  das  meinige)  wurde  bewahrt». 

In  dem  kurzen  Sàtzchen  zeigen  aber  King-Thompson  auch  ihre  «  sorgfâltige  Ar- 
beitsart.  »  Hier  ist  «  [patur.  .]  , Gesetz'  »  ergànzt,  und  in  elam.  III,  80  (S.  148,  in  K.- 
Th/s  Werke)  setzen  sie  statt  des  früher  gelesenen  patur  das  richtige  sutur  ein,  ohne 
es  in  I,  18/19,  zu  übernehmen.  Das  Sàtzchen  muss  also  heissen  «  [sutur  appa  mu]nena 
mtaijaus  hi-ati  kuktak».  —  Man  überzeuge  sich  also  von  King-Thompsons  und  Tol- 
mans  Leistungen ,  der  nach  seiner  1908  (Anfang)  erschienenen  Broschüre  The  Behistan 
Inscription  of  King  Darius  gleich  ein  grôsseres  Werk  Ancient  Persian  Leæikon  and 
Texts  hinterher  zu  senden  sich  genotigt  gesehen  liât,  in  dem  er  die  Bngistaninschrift 
z.  T.  besser  als  in  der  kurz  vorher  erschienenen  Broschüre  behandelt  liât.  Gandu/ava, 
Tigris ,  etc.,  auch  duvitâparanam  als  «long  aforetime»  (statt  «  zweifach  »)  stehen  na- 
türlich  bei  Tolman  (in  Ancient  Persian  Leæikon)  ebenso  noch  wie  tauma  «Familie» 
(statt  «  Macht  »)  in  dem  Satze  «  so  lange  dir  [ Macht ]  ist,  schütze  Du  diese  Bilder.  .  .  ». 
Und  dabei  erwàhnt  Tolman,  S.  91,  den  Ansatz  —  von  Bang,  Foy,  Bartholomae,  Rei- 
clielt,  Hoffmann-Kutschke,  etc.,  —  von  tauma  «  Macht»;  ebenso  auf  S.  93  die  Erklà- 
rung  von  tigra  in  Bag.  V,  22,  als  «  spitz  »,  die  Oppert,  Justi,  Foy  und  ich  haben, 
wàlirend  er  S.  31  in  der  Übersetzung  den  Tigris  nennt  und  die  Saken-Skythen  am 
Tigris  wohnen  làsst. 

Den  Namen  der  Saka  deutete  ich  im  Philologus,  1907,  II,  S.  190,  in  Iranisches 
als  Hunde  (a.  pers.  saka;  neupers.  sag,  oset.  âfsag  +fsaka  :  Psaccae,  Psacceni ,  ein 
Volk),  vgl.  Philol.  Novit.,  1907,  II,  S.  63/5,  in  Sakisches  von  Hoffmann-Kutschke, 
und  Skutscha  (in  Skythen  :  Sxuôoa  meint  das  6  tsch ;  vgl.  A-skutseha,  I-skutscba  der 
Keilinschriften;  XxoÇoç  nach  Marquart,  1905;  alttestamentl.  Aschkenaz  fur  A-schkun- 
ca,  etc.)  ist  vermittels  -ca  Suffix,  das  gleichbedeutend  mit  -ka  ist,  abgeleitet  von  sku 
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=  skav-  in  (nord.)  +  sku  :  «  Decke  »  :  r/.-a,  oder  in  caveo ,  y.osw —  schauen;  vgl.  Torp 
unter  1)  sku  «  schauen  »  :  got.  us-skavs  «  besonnen  »,  etc.;  2)  sku  «  bedecken  »;  3)  sku 
«  sich  bewegen»;  4)  skuh  «  erschrecken  »  ( scuccci ,  angelsâchs.  aDàmon,  Teufel  »)  in 
(Ficks  Vergleichendem  Wôrterbuche  der  inclogerman.  Sprachen,  4.  Auflage:  3.  Teil) 
WortschaP  der  germcui.  Spracheinheit  von  A.  Torp  ( Gôttingen ,  1909),  S.  465/6. 
Auch  in  meiner  Broschüre  Die  altpers.  Keilinscliriften  . . .  bei  Behistun  auf  S.  30 
habe  ich  Skutscha  gedeutet  und  den  Namen  des  Sakenfürsten  Skunka  (oder  Skuncha) 
als  Sku-n-ka  (vgl.  alttestamentl.  A-schk(e)n(a)z  =  A-schkunca)  dazu  gestellt. 

In  der  Broschüre  deutete  ich  aber  auch  in  Bag.  V  den  §  LXXIV  :  «  ...  Mit  einem 
Heere  [von]  Saken  zog  ich  gegen  die  Sciken.  .  .  »,  wàhrend  King-Thompson  übersetzen  : 
«  [With  the  army  (?)]  I  went  to  Scythia;  against  Scythia  [I  marched.  . .]  »  und  Tol- 
man  (1908)  :  «With  (my)  army  I  went  to  Scythia;  unto  Scythia  +++  the  Tigris 
++++  »  liest.  Meines  Erachtens  kann  unmôglich  diese  Stelle,  einmal  mit  abij  «nach  », 
einmal  olme  diese  Zielbestimmung,  «nach  Scvthien  »  heissen.  Das  erste  Mal  muss 
«  ...  Sa-))  meinen  «mit  einem  Heere  von  Saken)),  und  das  ist  angesichts  der  Tat- 
sache,  dass  M-z-'a-or,;  (sakisch  :  iniltia  statt  mitria,  vgl.  furt  =  putra,  surch  =  suchra,  etc., 
mit  Konsonantenumstellung)  und  (vgl.  Wistàspa,  Ti6a:o;,  Bava-o;,  etc.)  den 

Darius  I  begleiteten  und  die  Leibgarde  der  Meder  und  Perser  aus  Saken  bestand 
(vgl.  Marquart,  Unt.  *.  Gesch.  von  Eran,  1896,  S.  226/7  =  S.  58  9),  nichts  Wun- 
derbares.  Das  2.  Mal  heisst  abij  Sakctm  «  nach  Sakenland»1.  Auf  S.  34  35  der  Bro¬ 
schüre  habe  ich  noch  den  Namen  des  (awest.)  Tistrija  und  des  (al ti ad . )  tisja  gedeutet, 
die  beide  verwandt  sind  und  von  Jam.  Darmestetter,  Alb.  Weber  und  Tiele  falsch 
erklart  wurden. 

Statt  Tistrija  im  Awesta  ist  Tsitrija  zu  lesen  (d.  h.  ^  +  $  sind  so  viel  wie  c  =  tscli; 
eine  solche  Schreibung  gab  es  auch  sclion  vor  dem  Mittelpersischen),  und  Tsitrija  oder 
Citrija  wurde  —  wie  mittelpers.  tasom  «  vierter  »  (4-  catr-),  Tsstx-sssvt.î,  tis  «  etwas  »,  etc. 
—  zu  Tisija ;  d.  h.  c  (=  t-\-s)  wurde  t  und  tr  zu  s,  wie  in  Artachschasa  =  'Az-zU*?^, 
Wau-misa  :  Wahumitra,  etc.  Dieses  tisija  der  Perser  ist  durch  die  Inder  entlehnt 
worden  und  kommt  im  Rigveda  vor.  Sollte  man  nun  nicht,  ahnlich  wie  es  Weber  durch 
Tirimdira  Par  su ,  Bâhlika,  etc.,  tat,  durch  tisija,  Kaurava  (die  beiden  Kurus  der 
Perser,  die  altéré  Linie  der  Achamaniden),  athravan ,  etc.,  zu  weiteren  Schlüssen 
über  das  «  Alter»  der  altindischen  Texte  kommen  ? 

Auch  nach  dem  hier  Gebotenen  glaube  ich  sagen  zu  kônnen,  dass  Irons  Bedeutung 
viel  zu  wenig  erkannt,  dass  Iran  von  gewaltigem  Einflusse  gewesen  ist,  auch  auf  In¬ 
dien  und  China2.  Daruni  tut  eine  Bereicherung  unsres  Wissens  durch  neue  Urkunden 
im  Interesse  der  Wissenschaft  und  unsrer  Rasse  dringend  not. 

1.  Anm.  :  Über  diese  Stelle  «  nach  Sakenland  ’Sakastana  =  Seïstan)  »  habe  ich  nui*  in  meiner  Disser¬ 
tation ,  S.  64,  65,  gehandelt. 

2.  Anm.  :  Über  die  Bedeutung  des  Iranischen  uud  der  Iranier  vergleiche  man  die  am  16.  Juni  ausgege- 
bene  Arbeit  F.  W.  Iv.  Müllehs,  des  Entzifferers  der  mittelpersischen  Turfanfunde,  «  Ein  iranisc/tes  Sprach- 
denhmal  aus  der  nôrdlichen  Mongolei  »  ( Sitmngsberichte  der  Kgl.  Preuss.  Akademie  der  Wissenscha/ten , 
1903;  XXVII,  philos. -hist.  Klasse,  S.  726  ff.). 
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LOSTRACON  CARNARVON  ET  LE  PAPYRUS  PRISSE 

*  PAR 

G.  Maspero 

Au  mois  de  février  de  l’an  dernier,  le  comte  de  Carnarvon,  fouillant  à  Thèbes  dans 
la  montagne  de  Drah  abou’l  Neggali,  y  recueillit,  parmi  les  déblais  de  fouilles  antérieures, 
les  deux  morceaux  d’une  tablette  à  écrire,  couverte  sur  ses  deux  faces  de  textes  et  de 
dessins.  C’était  un  des  nombreux  objets  que  l’on  donnait  aux  morts  pour  les  accom¬ 
pagner  dans  l’autre  monde,  et  que  l’on  tuait,  en  les  cassant  en  deux,  afin  que  leur  double 
y  servît  le  double  du  maître.  Celui-ci  représentait  probablement,  à  lui  seul,  la  biblio¬ 
thèque  et  les  délassements  de  son  maître.  On  y  lit,  d’un  côté,  le  commencement  d’un 
conte  à  demi  historique,  dont  l’action  se  passait  en  l’an  III  du  Pharaon  Kamôsis  de  la 
XVIIe  dynastie  et  nous  donne  son  protocole  complet,  pour  la  première  fois  à  ma  con¬ 
naissance  :  il  me  semble  que  c’est  le  début  de  l’histoire  de  revenants  dont  des  fragments 
nous  ont  été  conservés  sur  des  ostraca  variés1,  mais  cela  n’est  pas  bien  certain.  Sur 
l’autre  face,  le  scribe  avait  tracé  à  grands  traits  la  figure  d’un  damier  avec  les  quatre 
noms  de  cases  habituels;  c’était  pour  que  le  mort  pût  jouer  aux  dames  sans  trop  de  frais, 
lorsque  l’envie  lui  en  prendrait.  Au-dessus  de  ce  gribouillage,  huit  longues  lignes  d’écri¬ 
ture,  pressées  l’une  contre  l’autre,  contiennent  les  premières  lignes  d’un  traité  de 
moral  très  ancien,  celui  dont  Prisse  d’Avennes  donna  le  manuscrit  à  notre  Bibliothèque 
nationale,  et  que  Chabas  appelait  le  plus  ancien  livre  du  monde .  Un  roman,  un  manuel 
de  philosophie  pratique,  une  table  à  jeu,  le  mort  avait  là  de  quoi  se  distraire  pour 
l’éternité. 

Il  avait  vécu  sans  doute  vers  le  temps  de  la  XXe  dynastie,  car  l’écriture  de  son 
livre  semble  se  rattacher  aux  mains  cursives  de  cette  époque  plutôt  qu’à  celles  de  la 
XVIIIe.  Elle  est  petite,  un  peu  carrée,  rapide,  avec  une  tendance  à  se  renverser  en 
arrière,  et  certains  caractères  y  affectent  déjà  une  allure  presque  démotique  :  le  scribe 
était  assez  habile,  mais  il  ne  s’était  pas  appliqué  plus  qu’il  ne  fallait,  et  on  le  conçoit 
sans  peine,  puisqu’aussi  bien  son  oeuvre  était  destinée  à  demeurer  éternellement  dans 
la  nuit  du  tombeau.  Le  texte  lui-même  est  rempli  de  fautes  matérielles,  et  surtout  il 
est  si  différent  de  celui  du  Papyrus  Prisse,  qu’en  vérité  on  croirait  lire  parfois  une 
version  nouvelle  et  non  pas  une  copie  de  la  version  déjà  connue.  Le  voici,  avec 


1,  Contes  populaires  de  V Ancienne  Égypte ,  3e  éd.,  p.  231  sqq. 
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«  Commencement  des  enseignements  qu?a  faits  le  prince,  père  du  dieu,  ami  du  dieu, 
))  auditeur  des  six  grands  châteaux,  bouche  qui  répand  le  calme  dans  la  Terre  Entière, 
»  nomarque  Phtahliotpou  rainé,  disant,  sous  la  Majesté  du  roi  des  deux  Égyptes  Asisi, 
»  vivant  à  toujours  :  «  Tandis  que  Tâge  se  produit  et  que  la  vieillesse  arrive,  les  mem- 
)>  bres  vont  dépérissant,  les  vieilleries  se  renouvellent,  la  vigueur  s'iise  par  torpeur  du 
»  cœur;  la  bouche  se  tait  et  ne  parle  plus,  les  yeux  se  rapetissent,  les  oreilles  s'encras- 
»  sent,  le  cœur  repose,  immobilisé,  chaque  jour;  le  cœur  oublie  et  il  ne  se  souvient 
»  plus  de  hier;  les  os  souffrent  en  lui  la  vieillesse,  le  nez  s'obstrue  et  il  ne  respire  plus, 
»  c'est  malaise  égal  d’être  debout  ou  assis.  L'heur  se  change  en  malheur,  tous  les  goûts 
»  s'usent.  Puis  donc  que  le  vieil  homme  a  du  malheur  en  toute  chose,  que  soit  autorisé 
»  le  serviteur  ici  présent  à  prendre  un  bâton  de  vieillesse,  et  qu'il  me  soit  donné  que 
»  mon  fils  soit  en  la  place  de  qui  lui  enseigne  les  paroles  de  ceux  qui  ont  été  écoutés 
»  [jadis],  les  devis  des  gens  d'auparavant,  ceux-là  même  qu’ont  forgés  les  ancêtres,  [car] 
)>  ah!  c'est  parce  que  l'on  en  a  agi  de  même  envers  toi,  que  les  erreurs  ont  été  dé- 
w  truites  chez  les  hommes,  et  que  tu  as  façonné  les  deux  terres  d’Égypte.  »  Sa  Al ajesté 
»  dit  :  «  Enseigne-lui  la  parole  d’autrefois,  depuis  que  tu  t'assieds  (*?),  car  ah  !  c'est  ainsi 
»  qu'il  émerveillera  les  enfants  des  nobles;  qui  entre  et  écoute  où  il  est  aura  toute 
))  satisfaction,  car  ce  qu’il  dit  n'engendrera  pas  la  satiété.  »  —  Commencement  des 
»  sentences  de  bonne  parole  qu'a  faites  le  prince,  père  du  dieu,  ami  [du  dieu,  auditeur 
w  des  six  grands  châteaux],  bouche  qui  répand  le  calme  dans  la  Terre  Entière,  nomarque 
))  Phtahliotpou  le  vieux,  instruisant  l’ignorant  à  la  science  et  au  compte  de  la  bonne 
j)  parole,  pour  le  profit  de  qui  écoute,  pour  le  [dam  de  qui]  transgressera.  » 

Le  texte  du  Papyrus  Prisse  est  ainsi  conçu  :  j 
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i^y^  U  «  Enseignement  du  no- 


»  marque  Phtahhotpou,  sous  la  Majesté  du  roi  des  deux  Égyptes  Asisi,  vivant  à  tou- 
»  jours  et  à  jamais.  —  Le  nomarque  Phtahhotpou  dit  :  «  0  suzerain,  mon  maître, 
»  tandis  que  l'âge  se  produit  et  que  la  vieillesse  arrive,  les  membres  vont  dépérissant, 
»  la  faiblesse  revient,  la  lassitude  s'étend  sur  lui  chaque  jour;  les  yeux  se  rapetissent, 
»  les  oreilles  s’assourdissent,  la  vigueur  s'use  sans  torpeur  de  mon  cœur;  la  bouche  se 
»  tait  et  ne  parle  plus,  le  cœur  s'éteint  et  il  ne  se  souvient  plus  de  hier,  les  os  souffrent 
»  en  totalité;  l’heur  se  change  en  malheur,  tous  les  goûts  s'en  vont.  Puis  donc  que  le 
)>  vieil  homme  a  du  malheur  en  toute  chose,  que  le  nez  s'obstrue  et  qu'il  ne  respire 


))  plus,  que  c’est  malaise  égal  d’être  debout  ou  assis,  soit  autorisé  le  serviteur  ici  pré- 
»  sent  à  prendre  un  bâton  de  vieillesse;  ah!  je  dirai  à  celui-ci  la  parole  de  ceux  qui  ont 
»  été  écoutés  [jadis],  les  devis  des  gens  d’auparavant,  ceux-là  que  les  dieux  ont  enten- 
»  dus,  [car]  ah  !  c’est  parce  qu’il  en  a  été  agi  de  même  envers  toi,  que  les  erreurs  ont  été 
»  détruites  chez  les  hommes,  et  que  tu  as  façonné  les  deux  terres  d'Égypte!  »  La  Majesté 
))  de  ce  dieu  dit  :  a  Enseigne-lui  la  parole  d'autrefois,  car  ah!  c'est  ainsi  qu'il  émerveil- 
»  lera  les  enfants  des  nobles;  qui  entre  et  écoute  où  il  est  aura  toute  satisfaction,  car 
»  ce  qu'il  dit  n’engendrera  pas  la  satiété.  »  —  Commencement  des  sentences  de  bonne 
))  parole  qu'a  faites  le  prince,  père  du  dieu,  ami  du  dieu,  le  fils  du  roi,  Taîné  de  sa  race,. 
»  le  nomarque  Phtahhotpou,  instruisant  les  ignorants  à  la  science  et  au  compte  de  la 
))  bonne  parole,  pour  le  profit  de  qui  écoute,  pour  le  dam  de  qui  transgressera.  » 

On  voit  du  premier  coup  combien  les  deux  textes  diffèrent  l'un  de  l'autre,  mais 
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quel  est  celui  qui  doit  se  rapprocher  le  plus  de  l’original?  Évidemment,  c’est  celui  du 
Papyrus  Prisse,  non  qu’il  soit  exempt  de  fautes,  mais  le  langage  y  présente  un  carac¬ 
tère  plus  archaïque.  Des  fautes,  il  y  en  a  une  au  moins  qui  saute  aux  yeux,  c’est,  h  la 
ligne  4,  la  variante  avec  Pronom  de  la  première  personne  ou, 

si  l’on  préfère,  le  déterminatif  de  l’homme  et  aussi,  je  crois,  avec  la  négation 
au  lieu  de  la  préposition  aa*aaa  :  elles  sont  pourtant  assez  rares,  et  celles  qui  peuvent 
exister  ne  sont  pas  évidentes  au  premier  coup  d’œil.  Je  prendrai  donc  les  leçons  du 
Papyrus  Prisse  comme  représentant  à  peu  près  l’archétype  duquel  les  deux  manuscrits 
dérivent  à  distance  plus  ou  moins  grande. 

Les  Enseignements  de  Phtahhotpou  se  composent  d’une  préface,  où  l’origine  du 
traité  est  racontée  en  style  pathétique,  et  d’une  série  de  préceptes,  que  l’auteur  donne 
comme  étant  le  résultat  de  son  expérience.  La  Tablette  Carnaroon  ne  nous  a  conservé 
que  le  début  de  cette  seconde  partie,  plus  exactement  le  titre  :  les  variantes  n’y  portent 
que  sur  le  protocole  de  Phtahhotpou  et  sur  de  menus  détails  d’orthographe.  Le  proto¬ 
cole  du  Papyrus  est  simple  :  a  Prince,  père  du  dieu,  ami  du  dieu,  fils  du  roi  et  aîné  de 
))  la  race,  nomarque  »;  la  Tablette  y  remplace  la  qualité  de  «  fils  aîné  du  roi  »  par  celle 
d’((  auditeur  des  six  grandes  chambres,  bouche  qui  répand  le  calme  dans  la  Terre  En- 
»  tière  »,  et  elle  ajoute  au  nom  l’épithète  «  l’aîné  »  ou  «  le  vieux  ».  Le  titre  d’«  auditeur  » 
est  assez  fréquent  au  début  de  la  XVIIIe  dynastie,  et  provient  peut-être  d’une  interpo¬ 
lation  de  cette  époque  :  l’épithète  «  l’aîné  »,  a  laquelle  il  se  substitue  serait,  dans  ce  cas, 
un  souvenir  du  membre  de  phrase  disparu  «  le  fils  du  roi,  l’ainé  de  sa  race  ».  Un  des 
copistes  du  traité  original  imagina-t-il  à  un  moment  donné  qu’un  personnage  connu  par 
quelque  monument  et  qui  avait  ce  protocole  était  le  Phtahhotpou  de  la  tradition  an¬ 
térieure?  Il  se  serait  cru  autorisé  à  rectifier  le  texte  primitif  et  à  lui  imposer  une  ré¬ 
daction  qui  ne  laissait  subsister  aucun  doute  sur  l’identité  de  l’auteur  du  traité.  C’est  là 
une  manière  assez  vraisemblable  de  rendre  compte  de  l’altération  du  texte,  mais  elle 
tient  trop  de  la  conjecture  pour  que  je  ne  me  contente  pas  de  faire  autre  chose  que  de 
l’énoncer. 

Les  modifications  apportées  à  la  Préface  sont  telles  qu’elles  ne  peuvent  s’expliquer 
que  de  deux  façons  :  ou  le  libraire,  trouvant  que  les  idées  s’enchaînaient  mal,  les  a 
bouleversées  pour  obtenir  un  développement  plus  suivi,  ou  bien  il  ne  l’avait  pas  sous 
les  yeux,  et,  obligé  de  l’écrire  de  mémoire,  il  brouilla  l’ordre  des  phrases  inconsciem¬ 
ment.  Je  pencherais  volontiers  pour  la  seconde,  car,  en  vérité,  il  est  difficile  de  déter¬ 
miner  en  quoi  la  rédaction  de  la  Tablette  forme  un  ensemble  plus  strictement  déduit 
que  celui  du  Papyrus .  Ce  n’est  pas  là,  il  est  vrai,  une  raison  aussi  sérieuse  qu’on  serait 
tenté  de  l’imaginer,  car  la  pensée  égyptienne  a,  comme  toutes  les  pensées  orientales, 
des  associations  qui  étonnent  la  nôtre  et  ne  la  satisfont  pas  :  il  est  donc  possible  que 
les  combinaisons  essayées  sur  la  Tablette  aient  paru  à  leur  auteur  plus  logiques  et  plus 
expressives  que  celles  du  Papyrus.  Il  me  semble  pourtant  que,  si  tel  avait  été  le  cas,  le 
scribe  ne  se  serait  pas  borné  à  un  simple  travail  de  marqueterie  :  il  aurait  joint  aux 
éléments  anciens  des  éléments  nouveaux  qui  en  auraient  accentué  la  signification.  Or, 
en  dehors  des  titres  qu’il  a  complétés  et  de  trois  mots  sans  valeur  réelle  qu’il  a  insérés 
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dans  le  membre  de  phrase  par  lequel  le  roi  commence  sa  réponse  à  Phtahhotpou,  les 
développements  qu’il  s’est  permis  ne  sont  que  des  gloses  introduites  dans  la  partie  du 
texte  dont  il  n’a  pas  bouleversé  les  éléments.  C’est  ainsi  qu’il  a  commenté  le  terme 
bâton  de  vieillesse ,  qui  avait  paru  suffisamment  explicite  à  hauteur  par 

friiSü  * soii  mis  mon  fils  à  la  place  de  celui  qui  lui 

))  a  enseigné.  .  .  »,  montrant  qui  est  le  bâton  de  vieillesse  et  du  coup  modifiant  Y  agen¬ 
cement  des  phrases  qu'on  trouve  dans  Prisse  au  passage  correspondant.  L’addition  de 
la  ligne  5  est  malheureusement  incertaine.  J’y  lis  avec  doute,  et  je  com¬ 

prends,  toujours  avec  doute,  «  depuis  que  ta  t'assieds  »,  depuis  qu’ayant  reconnu  la 
nécessité  de  prendre  un  bâton  de  vieillesse,  tu  ne  bouges  plus.  J’attribuerai  le 
désordre  des  phrases  à  la  maladresse  du  scribe  à  qui  nous  devons  notre  ostracon. 
Quand  on  sait  avec  quel  sans-gêne  les  copistes  des  entreprises  funèbres  traitaient  les 
auteurs  dont  ils  transcrivaient  les  œuvres  à  l’usage  des  morts,  on  ne  s’étonnera  pas  que 
l’un  d’eux,  n’ayant  pas  l’exemplaire  sous  la  main,  ait  exécuté  de  mémoire  la  commande 
dont  il  était  chargé,  et  ne  se  soit  point  soucié  de  vérifier  par  la  suite  si  ses  souvenirs 
l’avaient  bien  servi  :  il  savait  de  reste  que  les  parents  ne  jetaient  jamais  les  yeux 
sur  ce  qu’on  leur  livrait,  et  que  l’ostracon,  enfoui  dans  un  tombeau,  n’aurait  pas  de 
longtemps  des  lecteurs  capables  de  s’assurer  s’il  était  conforme  ou  non  au  manuscrit 
original. 

Est-ce  pour  le  même  motif  qu’on  rencontre,  dans  ces  quelques  phrases,  tant  de 
substitutions  ou  d’omissions?  L’examen  de  chacune  des  espèces  peut  seul  nous  permettre 
de  répondre  à  cette  question.  Et  d’abord  le  titre  royal  «  suzerain,  mon  sei¬ 

gneur  »,  par  lequel  le  discours  de  Phtahhotpou  débute  au  Papyrus  Prisse  est  passé  sur 
Y  ostracon  :  le  terme  était  un  archaïsme  au  second  âge  thébain,  et  il  est  possible  que  le 

scribe  ne  l’ait  pas  compris  et  lui  ait  substitué  la  formule  initiale  courante  qui,  à  la 

^  \\ 

rigueur,  assonait  à  Un  peu  plus  loin,  1.  2,  dans  le  membre  de  phrase  Q 

?>: 


^  i  i  i 

■  est  un  exemple  unique  à  ma  connaissance,  et  on  l’a  traduit  décrépitude ,  enfance , 
besoin ,  désir',  déclin2 ,  faiblesse* .  Le  sens  général  de  faiblesse,  débilité,  convient  ici, 
et  il  est  vraisemblable,  mais  il  semble  que  le  terme  n’ait  pas  été  d’usage  fréquent,  et 
cela  expliquerait  pourquoi,  une  mauvaise  lecture  de  hiératique  en  ^  aidant,  un  des 
libraires  l’a  remplacé  par  ^  P  ^  T^TT  ((  v^e^^er^es^  vieilles  choses  »,  sans  se  demander 
si  un  sens  tel  que  «  les  vieilleries  se  renouvellent  »  exprimait  assez  clairement  une  idée 
telle  que  «  les  enfances,  les  faiblesses  du  vieux  temps  se  renouvellent  »,  qui  était  exigée 
par  le  contexte.  De  même,  1.2,  la  présence  d’un  (jz=  ^  à  yt)  de  Prisse , 


^  |  de  Prisse,  l.  3 ,  Yostracon  porte 


au  lieu  de 


in 


Cet 


j  *  où  îe  mot  est  rapproché  du  cope 


1.  Brugsch,  Dict.  hiérogl.,  Suppl.,  i.  VJ,  p.  966,  s.  a., 
opus  habere ,  indigène . 

2.  Virey,  Études  sur  le  Papyrus  Prisse ,  p.  28  et  noie  2. 

3.  Griffith,  Egyptian  Lite  rature ,  dans  Specimen  Pages  of  the  World’ s  best  Literature .  p.  5329,  et  Erman, 
Ægyptlsches  Glossar,  p.  14. 
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l.  4,  peut  être  due  soit  à  une  faute  d’un  des  libraires,  soit  au  désir  d’échanger  le  mot 
vieilli  être  sourd',  s’émousser'-,  contre  un  terme  plus  précis.  Il  semble  bien 

que  la  leçon  ,  ^5  (|j)^  de  la  USne  2  pour 

de  Prisse,  l.  3,  est  raisonnée,  efque  le  scribe  a  voulu  réellement  introduire 
le  terme  d’usage  courant  au  lieu  d'un  démodé  :  si,  en  effet,  à  la 

rigueur,  on  admettait  la  possibilité  d’une  confusion  entre  le  hiératique  pour  ^ 

,  on  ne  pourrait  justifier  de  la  même  manière  rechange  du  groupe 

O 


et  pour 


^  contre  le  mot  ^ 

A  la  ligne  3.  est  sans  contredit  un  rajeunissement  pour 

de  Prisse ,  L  5.  Il  n’y  a  en  effet  qu’à  prendre  l’article  que  Brugsch  a  consacré  à  ce  mot 
dans  le  Supplément  de  son  Dictionnaire  hiéroglyphique*  9  pour  se  convaincre  de  sa  fré¬ 
quence  au  second  âge  thébain,  et  je  me  borne  à  en  reproduire  les  exemples  les  plus  typi- 

^  V  V  V  'TL  1 — W  -1  O 

I 


ques, 


MMM 

I 


.en 

i\\ 


(J*  «  J’ai  mi 


mis  tout  mon  cœur 


1  '  û 0  I  !  £1LM  IWwlZiW  l  “  -£^^<=>1  ,  n 

))  à  ce  qu’il  dit,  et  je  n’ai  rien  oublié  de  ce  qu  il  avait  préordonne  pour  moi  »,  l 

. — w — ,  n  a  rrn  /  _  g'x  _ 


en  ^ 


cherché,  trouvé  », 


5  «  [au  cœur]  qui  se  souvient  et  qui  n’a 


«  les 


ro  n  û  w  _ 

»  point  ses  oublis 


m 

w  ii  î  <2  AiWWV  ■ 

»  cœurs  perdent  la  mémoire  par  ta  vue  ».  Au  contraire,  est  assez  rare 

et  ne  se  rencontre  que  dans  des  textes  rituels  de  rédaction  ancienne,  ou  dans  des  écrits 
de  haut  style.  Par  contre,  poussant  plus  loin,  1.  3,  la  variante  *~i  SlSlj  J^,7  de 
l’os^racozz,  de  laquelle  on  ne  tire  un  sens  qu’au  détriment  de  la  syntaxe,  me  parait 
pouvoir  être  attribuée  à  une  erreur  auditive  :  la  prononciation  rnannaf  aoui  rappelle  assez 
celle  du  texte  de  Prisse,  L  5,  {]  manaf-naoue  (e  =  ou  final), 

pour  justifier  une  de  ces  fautes  d’assonance  que  l’on  commet  si  souvent  quand  on 
transcrit  un  texte.  A  la  ligne  3,  au  contraire. 


^ ,  au  lieu  de  ^  ^  clll’on 


voit  chez  Prisse,  L  5,  dans  la  phrase 


□ 


:  J\ 


,  provient  d’une  simple 


inadvertance;  l’écrivain,  en  se  répétant  le  passage,  aura  mis  le  mot  le  plus  expressif 


s'user,  dépérir ,  pour  le  terme  plus  discret  C3P 
encore,  aux  lignes  4-5,  il 


s’en  aller 
-A  <2 

a  eu  volonté  expresse  de  mettre 


De  même 


a/vww  O  —ZI 
(2 


I  J 


i  a  ceux  qu’ont  forgés  les  ancêtres  »,  où  Prisse,  L  7,  avait  □ 


n* 


ceux  que  les  dieux  ont  entendus  »  :  le  scribe  de  la  seconde  époque  thébaine 
attribuait  vaguement  ces  devis  de  sagesse  aux  ancêtres  antérieurs  à  l’histoire  purement 
humaine,  tandis  que  celui  de  l’âge  memphite  disait  plus  hardiment  que  les  dieux  eux- 
mêmes  les  avaient  entendu  prononcer  du  temps  qu’ils  n’étaient  pas  encore  remontés  au 
ciel,  mais  qu’ils  régnaient  visiblement  sur  la  terre  d’Égypte.  Y  avait-il  une  raison  reli- 


1.  Brugsch,  Dict.  hiérogl Suppl.,  t.  VI,  p.  066,  s.  c.,  _ ^  ;  Virey,  Éludes  sur  le  Papyrus  Prisse , 

p.  29;  Erman,  Ægyptisches  Glossar ,  p.  IL 

2.  Lauth,  Der  Prias  Phtahhotep,  p.  11;  Griffith,  Egyptian  Literature ,  p.  5320. 

3.  Brugsch,  Dict.  hiérogl Suppl.,  p.  561-562. 

4.  Loucre  C  55. 

5.  Loucre  C  167. 

6.  Brugsch,  Dict.  hiérogl.  Suppl.,  p.  1326-1327. 
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gieuse  pour  admettre  cet  amendement  au  texte?  Nous  connaissons  trop  peu  encore  la 
théologie  thébaine  des  Ramessides  pour  pouvoir  l'affirmer  :  il  suffit  actuellement  de 
noter  que  la  variante  n’est  pas  accidentelle,  mais  qu’elle  est  réfléchie.  C’est,  du  reste,  . 
la  dernière  des  variantes  importantes  qu’on  relève  sur  Yostracon  :  les  autres  concernent 
des  points  de  grammaire  qui  ne  changent  rien  au  sens,  comme  1.  5,  (j  ^  . 

pour  Prisse ,  1.  8 ,  (|  ^  ^es  différences  Pronoms  comme  1.  5,  (j 


AAAAAA 

I  I  I 


pour  Ptdsse,  l.  9, 


,  ou  de  prépositions  comme  h  6, 


<$>  2r  pour 

iii 


Prisse ,  L  10,  /wwv\  un  mot  passé  dans  une  expression  composée  ainsi, 


1.  9, 


‘il 


DOur 


il 


Prisse,  L  10,  et  un  pluriel 


O  I 

cl 


un  verbe 


1.  6,  au  lieu  d’un  autre 


1,1.7,  contre  un  singulier,  Prisse,  l.  11, 


ou  réciproquement  un  singulier,  1.  7,  0 

^  i 

0 


q  contre  un  pluriel.  Prisse,  L  11 , 


Somme  toute,  il  semble  bien  qu’à  tenir  compte  des  observations  qui  précèdent,  il  y 
ait  sur  Yostracon  Cavnarvon,  en  dehors  du  désordre  occasionné  par  la  négligence  du 
scribe  ou  son  manque  de  mémoire,  des  leçons  qui  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  inten¬ 
tion  réfléchie  d’éclaircir  ou  de  rajeunir  le  texte.  Si,  remettant  à  leur  place  première  les 
membres  dispersés  maladroitement,  on  tient  compte  des  données  certaines  que  l’ostracon 
fournit,  on  voit  que  le  préambule  des  Enseignements  de  Phtahhotpou  devait  se  pré¬ 
senter  au  temps  des  Ramessides  à  peu  près  sous  la  forme  suivante  :  [1  J] 

P  =s= 

^  I  A  Q 


* 


i  I  I  aa/ww 

T  *  ^  € 


□ 


■i: 


© 


H5 
£ 


G 


>\\ 


ra 


’  <=  n 

3  1  II  <=> 

(3 

■P" 

[Il 

2  i 

en 


n  i  i 


I  <=r>  £ 

aaaaa a  o  tQj  <C3> 


O 


O 

i 


■■5 


Q  \\  I 


e  w 

A 


PT^P' 


AA/WW 

A/WAAA 


O 


/www 


Ci 
=3 

I 

I 


I  I  I  ^ 


o 

éy  i]  q 


(  I  I 


iJJ 


,  n 


* 


I  I  I  Q  AAAAAA  U 


G 
II! 


S-»®V 

AAAAAA  D  — Il  I 


fl  ^ 

i*L 


© 


AAAAAA  A  CS  Ci  < 


AAAAAA 

I  I  I 


AAAAAA  AAAAAA 

ci  æt 

a 

nici  i. 

o 


^ i 

AAAAAA  j 

^  l 


ffi- 


1.  Je  rétablis  le  titre  royal  passé  par  le  scribe  de  l’ostracon  :  il  y  a  là  oubli  plutôt  qu’oraission  volon¬ 
taire. 
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En  se  référant  aux  observations  que  j’ai  faites  plus  haut,  on  verra  aisément  quels 
sont  les  points  douteux  :  je  crois  que  presque  partout  le  texte  est  certain.  Si  ingrat  que 
soit  ce  genre  d'étude,  il  me  paraît  qu'il  est  utile  de  l’aborder  dès  à  présent.  En  effet,  les 
œuvres  des  premiers  âges  classiques  de  la  littérature  égyptienne  ne  nous  sont  presque 
jamais  parvenues  en  éditions  contemporaines  de  l’écrivain  :  les  manuscrits  que  nous 
en  possédons  se  répartissent  souvent  sur  beaucoup  de  siècles,  et  l'on  a  pu  se  demander 
au  début  si  les  copies  de  l'âge  ramesside,  qui  sont  nombreuses,  reproduisent  la  rédaction 
originale  de  manière  suffisamment  exacte.  J'ai  déjà  montré,  en  éditant  les  Mémoires 
de  Sinouhit,  que,  dans  l'ensemble,  les  manuscrits  du  second  âge  thébain,  tels  que  celui 
de  Gardiner,  ne  s'éloignent  pas  trop  des  manuscrits  du  premier  :  les  changements  qu’on 
y  remarque  portent  presque  toujours  sur  des  détails  de  grammaire,  de  vocabulaire  ou 
d'histoire  devenus  peu  compréhensibles,  et  pour  lesquels  on  remplace  la  leçon  pre¬ 
mière  par  une  leçon  plus  conforme  à  la  langue  ou  aux  conditions  politiques  du  moment. 
Le  texte  Carnarvon  du  préambule  de  Phtahhotpou,  tel  que  j'ai  cru  pouvoir  le  rétablir, 
présente  avec  celui  du  Papyrus  Prisse  le  même  genre  de  différences  et  aussi  légères 
que  celles  que  j'ai  signalées  entre  la  récension  du  Papyrus  Gardiner  et  celle  du  Pa¬ 
pyrus  de  Berlin  n°  1.  Il  devait  en  être  de  même  pour  le  reste  de  la  littérature,  et  nous 
pouvons  estimer  que  ceux  d’entre  eux  dont  il  ne  nous  reste  que  des  copies  ramessides. 
comme  Y  Hymne  au  Nil  ou  les  Enseignements  d’Amenemhaît,  nous  sont  arrivés  sans 
trop  d’altérations  importantes.  Toutefois,  il  convient  de  distinguer  soigneusement  entre 
les  manuscrits  sur  papyrus  à  usage  de  l'école  et  les  ostraca  funéraires  :  si  les  premiers, 
qui  étaient  destinés  à  être  lus  par  les  vivants,  sont  d’une  correction  relative,  les  autres 
sont  écrits  avec  une  négligence  qui  en  rend  l'emploi  des  plus  périlleux  aux  éditeurs 
modernes. 


Caire,  le  23  avril  1903. 
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VON 

Wilhelm  Spiegelberg 

XXXIX.  Zur  Schreibung  der  Doppelkonsonanten  im  Ivoptischen. 
XL.  e  vor  selbststândigen  Hülfszeitwôrtern. 

XLI.  Eine  neue  Form  der  3.  Person  Pluralis  des  Prâsens  I. 

XLII.  Die  Prâposition 
XLIV.  c*£pe  «  Hôhe  )>. 


1.  Fortsetzung  von  Recueil  de  Travaux,  XXIX,  S.  141  ff. 

RECUEIL,  XXXI.  —  NOUY.  SÉR.,  XV. 
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XLIV.  iiôwujTJuuuie  ((  trotzig,  frevelhaft». 
XLV.  pejuiguiA,  pejumgüjfi  «Bote». 


XXXIX.  —  ZUR  SCHREIBUNG  DES  DOPPELKONSONANTEN 

IM  KOPTISCHEN 

Sethe  liât  (  Verbum ,  l,  §  344  ff.)  auf  einige  koptische  dreilautige  Verbalstâmme 
mediæ  w  und  j  hingewiesen,  welche  nacli  ihrer  Vokalisation  zu  urteilen,  den  mittleren 
Radikal  verdoppeln,  obwohl  das  nicht  in  der  Schrift  sichtbar  ist.  So  ist  z.  B.  coovh 
sôwwën  zu  sprechen.  Diese  ungesckriebene  Konsonantenverdoppelung,  welche  das 
Hebrâische  durch  das  Dagesch  forte  bezeichnet,  wâhrend  sie  in  den  semitischen  In- 
schriften  unbezeichnet  bleibt,  lâsst  sich  nun  auch  abgesehen  von  w  und  j  im  Kopti- 
schen  nachweisen.  Sie  liegt  fast  überall  da  vor,  wo  das  kurze  e  in  scheinbar  ofïener 
(geôffneter)  Silbe  steht,  also  in  Fâllen  wie 

a)  jmepe-  «  lieben  », 

b)  Tepojume  ((  jedes  Jahr». 

Ich  greife  gerade  diese  beiden  Beispiele  heraus,  weil  sich  an  ihnen  besonders  klar 
die  Verdoppelung  des  p  aufzeigen  lâsst.  Was  Aiepe-  betrifït,  so  lautet  die  entsprechende 
bohairische  Form  jueitpe.  Der  Einschub  des  r  ist  aber  nur  unter  Annahme  der  Ver¬ 
doppelung  des  r  als  Dissimilation  zu  verstelien.  Also  m$nrë  ist  aus  nfirr*  entstanden. 

Ebenso  klar  liegt  der  Fall  in  Tepojune’,  welches  aus  altâgypt.  tri  rnp-t  «jedes 
Jahr  »  entstanden  ist.  Das  n  hat  sich  also  dem  folgenden  r  assimiliert,  wie  in  pptojute  für 
îîpcojuie1 2.  Diese  Auffassung  wird  durch  die  Schreibungen  Tppojune  {Luc.,  2/41)  und 
nTeïipojuini,  ivrejuLpojuuu 3  ( Hebv . ,  ix,  25,  x,  1;  Zoega,  76)  durchaus  bestâtigt. 

Diese  Beispiele  führen  nun  auch  zu  eincr  veranderten  Auffassung  der  von  Stein- 
dorff  ( Kopt .  Grr,  §  46  ff.)  besprochenen  Fâlle  von  Verdoppelung.  In  Beispielen  wie 
boh.  ge&i  neben  sahid.  «Æ&e  oder  boh.  cêjuli  neben  sahid.  cLume  liegen  in  der  Haupt- 
sache  nur  Schreibvarianten  vor.  Das  Sahidische  bezeichnet  die  Verdoppelung  (oder 
besser  Dehnung)  des  mittleren  Konsonanten  durch  Doppelschreibung,  das  Bohairische 
unterlâsst  es.  Aber  in  beiden  Fâllen  war  die  geschârfte  Aussprache  des  r  dieselbe.  So 
sind  auch  die  in  §  47  angeführten  Fâlle  zu  erklâren. 

neben 

nepo*  neben  nppo 
und  ferner  cjul^tc  neben 

zeigen  das  ja  schon  durch  die  Doppelschreibung  deutlich.  In  beiden  Fâllen  sind  das  m 
und  r  Doppelkonsonanten,  einerlei  ob  sie  als  solche  geschrieben  sind  oder  nicht. 


1.  Zoega,  Catal .,  249,  31. 

2.  Steindokff,  Kopt.  Gr.’,  §  50. 

3.  Mit  der  alten  Prapositioo  m  der  Zeit. 
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Die  Entstehung  der  Doppelkonsonanz  liegt  nur  in  Tepojume,  Tppojume  klar  zu  Tage, 
wo  sie  auf  Assimilation  des  n  an  das  folgende  r  beruht.  Die  Verbalformen  gMe,  clume, 
imite,  £ppe  sind  aus  h$bjet,  s$mjet,  tènjet,  hhjeé  entstanden  mit  Abfall  des  j  (Sethe, 
Verbum ,  I,  §  94,  b)1 2,  ebenso  wie  fiÂAe  auf  k(1rjew  und  vielleicht  fippe  auf  berj°w  firme 
auf  b^nfw  zuriiekgeht.  Es  scheint,  dass  hier  der  Abfall  des  j  Ersatzdehnung  d.  i.  Ver- 
doppelung  des  mittleren  Radikals  herbeigeführt  hat.  In  allen  diesen  Fâllen  (gefci,  cgaii, 
Hem,  ^epi,  kcAi,  &epi)  zeigt  das  Bohairische  anstatt  des  auslautenden  tonlosen  e  nor¬ 
males  i  (Sethe,  Verbum ,  I,  §  51,  2)  und  schreibt  die  gesprochene  Konsonantendeh- 
nung  nicht. 

Diese  Konsonantendehnung  mit  dem  vorausgehenden  Bildungsvokal  ë  findet  sicli 
nur  bei  den  Nasalen  xx  und  u,  den  Liquiden  A  und  p,  der  Labialis  k,  aber  nicht  aus- 
nahmslos.  Einige  Male  liât  der  Abfall  des  j  ein  Vokaldelinung  ergeben  so  in  ceene  aus 
s%pjeL,  in  xieeve  aus  mhojet  (?)  in  neefie  aus  n^bft  ( Kopt .  Gt\,  §  232).  In  einigen  Fâllen 
ist  die  Konsonantendehnung  schwer  zu  deuten,  so  in  epo  :  ppo.  Mir  scheint,  dass  man 
auch  hier  wie  vorher  an  eine  Ersatzdehnung  zu  denken  hat,  und  z war  fur  das  abgefallene 
c  in  pr-l  (per-°l),  auf  das  ja  (n)ppo  :  (n)epo  zuriiekgeht.  Freilich  muss  in  diesem  Falle 
der  Accent  von  der  letzten  auf  die  vorhergehende  Silbe  umgesprungen  sein,  wie  in 
jjîrtqe  aus  Men-nûfery  ”0^^  aus  W0n-n°fre ,  goirr  aus  hem-nûter ,  coure  aus  stej-nûter  (?) 
und  sonsth 

Natürlich  weist  nicht  jedes  kurze  e  vor  einem  der  bezeiclmeten  Konsonanten  auf 
dessen  Verdoppelung.  In  nicht  wenigen  Fâllen  (z.  B.  epme,  epo«)  liegt,  wie  Sethe  (Ver¬ 
bum,  I,  §  92,  a)  gezeigt  hat,  der  Abfall  eines  folgenden  j  vor  dem  nàchsten  Konsonan¬ 
ten  vor. 

Die  ungeschriebene  Konsonantendehnung  ist  nun  auch  für  andere  Konsonanten 
und  andere  Bildungsvokale  zu  belegen,  so  für  y3  und  icy  wovon  ich  oben  ausging,  nach 
o  (cf.  cooTtt  sôwwen  und  die  Plurale  auf  oore  :  ôwweé *)  und  e  (Plurale  auf  ere  :  èwwët 4) 
und  für  uj  und  q  nach  a  (e)  in 

P^tye  mittelâgypt.  peuje  aus  v<*swet  :  rëswet, 
uj^qe  ))  ujeqe5  aus  S"jtOet  .*  S%flOet. 

wo  der  kurze  Bildûngsvokal  nur  unter  Annahme  der  Dehnung  des  mittleren  Radikals 
(also  r{e)asse ,  s(e)affe)  infolge  des  abgefallenen  w 6  zu  erklâren  ist.  Gewiss  làsst  sich  die 
ungeschriebene  Konsonantenverdopplung  im  Koptisclien  nocli  durch  manche  andere 
Beispiele  belegen.  Mancher  Fall,  in  dem  scheinbar  ein  kurzer  Vokal  in  der  ofienen 
Silbe  steht,  findet  durch  die  Annahme  der  Konsonantenverdoppelung  seine  einfache 
Erklârung. 


1.  Die  beiden  Formen  zeigt  achmim.  Ttpïe  neben  sahid.  nppe,  wàhrend  nppie  eine  Kontaminationsform 
ist.  Siehe  Rôscu,Vorbemerkungen  zu  einer  GrammatiU  cler  ach/nimischcn  Munclart,  S.  124. 

2.  Vgl.  daza  Sethe,  Â.  Z.,  XXX,  S.  116. 

3.  Vergl.  z.  B.  aebmim.  2.ei*e  «  fâllen»  aus  Irjjet  [h\j-t)  (Rôsch,  a.  a.  0.,  S.  122). 

4.  Siehe  Lacau,  Recueil ,  XXXI  (1903),  S.  73. 

5.  Giuffitii-Thompson,  Mag.  pap.  Indices  [111]  no.  68. 

6.  Skthe,  Verbum ,  I,  §  156,  b. 
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XL.  —  €  VOR  SELBSTSTÀNDIGEN  HÜLFSZEIT W ÔRTERN 

Es  ist  lângst  beobaclitet  worden1,  dass  die  mit  dem  participialen  e  zusammen- 
gesetzten  Hülfszeitworter  und  uj^pe-  selbstândig  gebraucht  werden.  Von  den  zahl- 
reichen  Beispielen2  setze  ich  zur  Veranschaulichung  zwei  hierher. 

Festreden  auf  den  heiligen  Viktor3  : 

Àomcm  ^qTpe-TiioAic  THpc  otioujt  h^if  julh  jul^  ïujul  eTgevTeqegovci^,  &îio  e^- 

q^p^xiei  aSjulm  Xjuuioq  e^noAxei  JULruieqjuiewToV  juuiTeqT^ic  THpc  ((  Dann  (Xoltcov)  liess  er  die 
ganze  Stadt  (iroXiç)  Antiochia  und  jeden  Ort,  der  unter  seiner  Herrschaft  (e?ou<xta)  stand, 
sie  (d.  b.  die  Gôtter)  anbeten,  und  er  fing  selbst  an  (ap^ew),  zu  freveln  (àvopieïv)  mit 
seinen  Soldaten  und  seinem  ganzen  Heere  (xdcÇsç)  ». 

Sap.,  2 ,  11  : 

TJULHT<3'lO&  r^p  CLy^T-XHIOC  £tOC 

tô  y*?  àaGsvsç  aypTjarov  k\é'(yzz<ii. 

Man  hat  in  diesen  und  âknlichen  Beispielen  bisher  einen  absoluten  Gebrauch  des 
participialen  Tempus  angenommen,  indessen  diese  Erklarung  versagt  bei  Beispielen 
wie  Zoega,  388,  19  : 

e'xuje  (lies  euj^e)  nT*.igenoirTe  julovovt  ngenpiojuie,  enev^ge  neiiT^q'xcoK  eAoÀ,  h  ïim 
ne  negooir  eitT^miOTre  p<?n^q  e^jmneirujme  i^htot  ((  wenil  wirklich  Schenute  einige  Leute 
getôtet  bat,  so  war  ihre  Lebenszeit  vollendet,  oder  (*;)  dieses  sind  die  Tage,  an  welchen 
Gott  sie  heimrufen  wollte  » 

oder  ibid.j  481,  23  : 

eneTcujuje  ne  eTpenei  ((  es  ziemt  sick,  dass  wir  kommen  »4. 

Man  kann  zur  Not  annehmen,  dass  durch  die  hâufige  Verbindung  von  e  mit  den 
Pronominalformen  der  Hülfszeitworter  ^  und  eig^pe  sich  selbstàndige  Tempora 
âhnlich  wie  HT*,-5 *  entwickelt  haben,  aber  dass  vor  einem  Nominalsatze  dieses  ur- 
sprünglich  participiale  e  seinen  abhiingigen  Character  spâter  verloren  haben  sollte,  ist 
kaum  denkbar.  Viel  nâher  liegt  es,  in  diesem  e  das  altâgyptische  (j  ^  zu  suchen,  mit 
dem  man  bisweilen  den  Nominalsatz  einleitete  (Erman,  Àg.  Gi\,  §  356),  und  das 
auch  in  e^q  «  er  will  »  aus  n  ho  hrC-f  (Steindorff,  Kopt.  Gram},  §  269) 

vorliegt.  Ist  das  richtig,  dann  wird  man  auch  in  e*,  und  eig*pe  dieses  vor  dem 
Verbum  9r-f,  also  die  Form  ’w  sdm-f  ( ibid .,  §  236)  sehen  dürfen.  Wenn  mich  nicht 
ailes  tâuscht,  so  steckt  diese  Form  auch  in  der  demot.  Schreibung  r  ’r-f  stm,  die 


1.  Stekn,  Kopt.  Gr.,  §  423  uud  426;  Steindorff,  Kopt.  G/'.2,  §  328. 

2.  Zu  den  an  beiden  Stellen  genannten  füge  ich  hinzu  Zoega,  478,  20,  24.  479,  4,  28.  480,  13.  585,  10,  16. 
Sap.,  2,  11.  16,  1. 

3.  Steindorff,  G/’am.2  Chrestom.,  46*,  Z.  4  v.  u. 

4.  Die  von  Stern,  a.  a.  O.,  zitierten  Beispiele  mit  eitecwq  kônnten  durch  den  WechseJ  von  ne  und  eue 
hervorgerufen  sein. 

5.  Bei  ïtTôk  ist  der  Übergang  zum  selbstândigen  Gebrauch  am  leichtesten  zu  verstehen,  wenn  man  an 

Sàtze  denkt  wie  t^i  tc  -»e  ht^-,  die  wir  selbstàudig  durch  «  so  habe  (ich)  »  übersetzen. 
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Griffith1  auf  die  neuâgypt.  Form  (j^ 
ich  lieber  an  ’w  ’r-f  stm  =  e^cixnxx  denken  môchte. 


5^^  zurückführen  wollte,  wâhrend 


XLI.  —  EINE  NEUE  FORM  DER  3.  PERSON  PLURALIS 
DES  PRÀSENS  I 

Das  m.  W.  bisher  nicht  beachtete  obige  Tempusprâfix  findet  sicli  in  der  fol— 
genden  S  telle  3  mal. 

Zoega,  Cotai.,  121,  4  fit.  =  Amélineau,  Hist.  des  Monastères  in  den  Annales  du 
Musée  Guimet,  XXV,  S.  127  : 

e^qxooc  nxe  ôA&ev.  tiojulhït,  eTôwigiOTKOT  UL^Kevpi  n£xm  n^q.  X£  n^iiOT  ^kotcouj 

nT^ep  ^ujrtpH^  neiUL  iuckhot,  othi  dtiujeu t-xe  nic^xi  îuoot  tôt  ciot£Jui  e^n.  n£xewq  «hj,  xe 
^pHOT  nroTq  rtK£OTô.i,  eT&e  <Çô.j  totcloteul  e.n.  nexm  n^q  exe  ot  ne  2.  nexe 

dJiÀdt  juL^Kôwpi  stHi,  x£  e«,pHOT  noTco^iti  iiTOTq  hkcotm,  cc^Shott  ^^p  xe  nmo£  £toi  iu1  npo 
AJLnô.qc(o<Vii  ïi^xico<V£Ai 3 4  £T£  c^ô.1  ne  xe  eujon  irreKxejui  mciiHOT  £txhk  eÉoA  ^eu  nmô,^  neui 
^^iïh  îiem  mctoTeix  ;6en.  oT<e-e&io  ne*,  iiotio^-  TOTCoAn  e^Êe  xe  epe  noTgHT  T^xpHOTT 

((  Es  sagte  Apa  Poimen  :  Als  ich  einmal  Apa  Makarios  traf,  sagte  ich  ihm  :  Vater,  wie 
wünschest  du,  dassich  mit  den  Brüdern  verfahre?  Denn  wahrlich,  wenn  ich  zu  ihnen 
spreche,  so  hôren  sie  nicht.  Da  sagte  er  mir  :  Vielleicht  ist  ihre  Aufmerksamkeit  (?) 
bei  einem  anderen,  (und)  deshalb  hôren  sie  nicht.  Da  sagte  ich  ihm  :  Was  heisst  die 
Aufmerksamkeit  (?)?  Da  sagte  Apa  Makarios  mir  :  Vielleicht  ist  ihr  Rat  bei  einem 
anderen.  Denn  es  steht  geschrieben  :  Der  aus  drei  Stücken  gedrehte  Strick  reisst  nicht 
schnell,  das  heisst  :  Wenn  du  die  Brüder  vollkommen  findest  im  Glauben  und  der 
Liebe  und  dem  demütigen  Gehorsam  gegen  ihre  Vater,  dann  zerreissen  sie 

nicht,  weil  ihr  Herz  stark  ist  ». 

Es  ist  klar,  dass  hier  dreimal  tot-*h  für  ce-ôwn  steht,  das  heisst  die  einfach*  ne- 
gierte  3.  Person  Pluralis  des  Prasens  I.  So  findet  sich  also  im  boheirischen  Prâsens  I 
neben  ce  die  Form  tôt  wie  im  Konjunktiv  neben  nc£  die  Nebenform  «tôt5.  Diese  beiden 
selten  gewordenen  boheirischen  Tempusprafixe  sind  die  Nachkommen  der  neuagypti- 
schen  Prototype  tw-w  (=  tôt)  ui1(^^^(d|  m^w~w  (—  «tôt). 


XLII.  —  DIE  PRÀPOSITION 

Wenn  man  die  folgenden  Beispiele,  die  ich  Sterns  Kopt.  Gr.,  §  543,  entlehne, 
in  den  beiden  Dialekten  vergleicht  : 

emHT  uje^pOK  —  ^hht  ^pon 


1.  Stories  of  the  H  ir/h  Priests ,  S.  88. 

2.  So  mit  Amélineau  statt  (Zoega). 

3.  So  weit  nacb  Zoega,  der  hier  abbricht. 

4.  Stern,  Kopt.  Gr.,  §  389. 

5.  Sie  ist  bei  uje^rrroT  auch  im  Sahidischen  durchgedrungen. 
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noe  itT&nei  ego^ii  uj^ptoTii  juuuloc  =  eek  c^pH^  julïisjuuoit  esSoir»  eT*.ituj(oni  juuuioq 
pcoTrt  (z=  fajum.  ii^h-  iit^ïu  e^ovn  u]ô.pôcren) 


so  ergiebt  sich  klar,  dass  die  Prâposition  «  zu  »  naeli  Yerben  der  Bewegung  uj&-:£&- 
heisst.  Die  sahidische  Form  auf  altes  Mjl die  bohairische  auf  @  hr 
zurückzuführen,  wie  das  Stern1  vorschlug,  bat  wenig  für  sich,  da  man  zunâchst  nach 
einem  gemeinsamen  Prototyp  sucht.  Dieses  hat  Sethe2  gewiss  richtig  in  ®  er- 
kannt,  das  sich  ebenso  wie  das  kopt.  Dérivât  mit  Personal 3  verbindet.  Dagegen  steht 
s Ie  nur  vor  Orts-  und  Zeitbegrifîen  ganz  wie  das  koptische  uj*>,  welches  in  allen 
Dialekten  diese  Form  zeigt.  Es  ergiebt  sich  also  folgendes  Bild  : 


hr  «zu,  bei  »  (in  Verbindung 
mit  Personen)  : 

slc  «bis  zu  »  (in  Ver- 
bindung  mit  Zeit  und  Ort)  : 


sabidisch 

bobairisch 

achmim. 

fajumisch 

i y*. 

UJÔ, 

UJ& 

UJ^ 

Oj«k 

Man  sieht  daraus  klar,  wie  die  5-  Formen,  selbst  im  Achmimischen,  die  A-Laute 
verdràngt  haben.  Das  Bohairische  allein4  hat  den  Unterscliied  der  beiden  ursprünglich 
verschiedenen  Prâpositionen  bewahrt.  Nur  entspricht  in  diesem  Falle  ausnahmsweise 
altem  h  nicht  £  sondern 


XLIII.  —  «  HÔHE,  WÜSTE  » 

Zoega,  Ccital.,  41,  Z.  3  v.  u.  (=  Mallon,  Gram,  copte 2  Chrest .,  45,  4),  heisst  es 
von  Pisenthius,  dem  Bischof  von  Koptos,  dass  er  zur  Zeit  der  grôssten  Hitze  ig^qo^i 
epecrq  ucev^pe  eTeJuuuoii  ptojui  epoq  it;6HTq.  Sowohl  PEYRON  (Le X.,  225)  wie 

Mallon  (Chrest.,  169)  übersetzen  hier  c&^pe  durch  ((Wüste»,  und  zwar  denkt  der 
erstere  dabei  an  SybL  der  letztere  an  d  .  Für  beide  ist  also  wohl  c^pe  ein  arabisches 
Lehnwort.  Das  letztere  ist  jedenfalls  ein  Irrtum,  denn  das  Wort  ist  als  gut  agyptisch 
bekannt,  und  zwar  in  der  Bedeutung  «  oberhalb  ».  So  findet  es  sich  in  der  Pist.  Sophia 
z.  B.  198,  25,  n&V  eT^mc^-^pe  îîün&p^cT^THc  thpot  ((  dieser,  welcher  oberhalb  aller 
TCapaTcdkïiî  ist  »,  ibid .,  200,  20,  eiraice  encô,-£pe*  *kVio  en^fik*  enfte^oc  ((  in  Bezug  auf  die 
Hôhe  nach  oben,  und  die  Tiefe  nach  unten  (pâ6o;)  »,  ibid.,  203,  9,  gnneT^ic  eTneqc^pe 
a  andere  Reihen  (xifo),  die  über  ihm  sind  »  u.  s.  hâufig,  ferner  in  dem  ersten  Clemens- 
brief  (ed.  Cari  Schmidt),  15,  19,  otju*.  jutne^^pe  =  6-spwov  a  ein  Obergemach  ».  Es  ist 
also  klar,  das  c^pe  aus  cev  «  Seite  »  und  der  Adjektivbildung5  ope  =  hrj  «  oben  befind- 


1.  Kopt.  Gr .,  §  543  und  551. 

2.  Verbum ,  1,  §  242,  S.  144. 

© 

3.  Es  ist  intéressant,  dass  die  einzige  Ausnahme 

cueil,  XXVI,  S.  38)  auch  im  koptisehen  uj^gTOOTe  «  in  der  Frühe  »  (Zokga,  378)  noch  uacbweisbar  ist. 

4.  Beachte  auch,  dass  der  Paralleltext  von  Rosett.  1  { Phil.t  a.  5)  <^>  durch  =>  wiedergiebt  (Hkss, 
Rosett.,  S.  42).  1m  Demotischen  wird  <J^>  einmal  (Setna,  5/11}  durch  die  Gruppe  für  die  Prâposition  hr 

«  unter»  wiedergegeben. 

5.  £pe  steht  also  (als  jüngere  Bildung?)  neben  £p^i  :  £pHi.  Vgl.  Sethe  in  Æg.  Zeitschr XUV  (1007), 
S.  93  und  95. 


(£0 
(2  I 


«  um  die  Zeit  des  Morgens  ( Rc - 
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lich  ))  bestekt,  und  ursprünglich  bedeutet  «die  obéré  Seite»’.  An  der  obigen  Stelle 
bat  freilich  «die  obéré  Seite»  die  Bedeutung  von  «AViiste».  Fur  Agvpten  ist  die 
Wüste  das  zu  beiden  Seiten  des  Xilthals  in  die  Hôhe  steigende  Gebiet,  das  der  heutige 
Âgypter  deslialb  kurz  j->.  «  Berg»  nennt,  wie  der  alte  Âgypter  dafür  unter  anderen 
Bezeichnungen  auch  das  AVort  ^  _  hrj-t  «die  lioch  gelegene  (Gegend)  »*  batte, 

- >  P - si 

also  denselben  Stamrn,  welcher  auch  in  der  koptischen  Zusammensetzung  c^-y-ope  vor- 
liegt.  Demnach  ist  c^pe  ein  <ïgyptisches  Wort  mit  der  ursprünglichen  Bedeutung 
«  Oberseite,  Hôhe  »,  die  aber  auch  zur  Bezeichnung  der  hoch  gelegenen  AViiste  be- 
nutzt  wurde. 


XLIV.  —  «  TROTZIG,  FREVELHAFT  » 

Dieser  bei  Peyron  nicht  verzeichnete  Ausdruck  ist  mir  aus  Sirach ,  22,  5  bekannt, 
wo  er  spacrj;  entspricht,  und  aus  Procerb.,  ix,  13  (ed.  Thompson),  wo  7 y/f>  ^'f?cov  durch 
oTc^iiuie  îïnd.iyT  üjulg  wiedergegeben  ist.  Es  ist  die  Bedeutung  die  auch  bei  Schenute 
(ed.  Leipoldt),  20,  21.  129,  8.  134.  25.  135,  17  und  sonst  nô.ujTAiAxe  eignet.  Was  mag  in 
dem  zweiten  Bestandteil  dieses  zweifellos  mit  h«wujt  zusammengesetzten  Ausdrucks 
stecken?  Ich  dachte  zunachst1 2 3 4  an  jüuuie,  die  aclunim.  Form  von  eume  «wissen».  Da- 
gegen  spricht  aber  abgesehen  von  dem  schwierigen  Bedeutungsübergang,  dass  sich 
das  Participiuni  conjunctum  stets  mit  einem  Substantiv  und  nie  mit  einem  Infinitiv* 
verbindet  (Sethe,  Verbuni,  II,  §  956).  Die  Lôsung  bringt,  wie  ich  glaube,  das  Demo- 
tische.  Einer  der  Helden  der  Wiener  Petubastiserzahlung  «Pemu,  der  Kleine  »  fiihrt 

das  epitheton  ornans  cA>  (R  1),  var. 

(K  4)  pl  nht  5 6 mi  (var.  Imi)  «der  mit  der  Faust  Starke»r‘  und  darin  môclite  ich  das 
Prototyp  von  n^ajTJuuuLe  sehen.  Die  Bildung  ist  dieselbe  wie  in  u^tjul^kq  «  hartnâckig  » 
oder  n^ujTQHT  «  verstockt  »  d.  h.  das  Participium  conjunctum  von  nigoT  in  Verbinduiig 
mit  einem  Kôrperteil.  X5jute  ist  also  altes  ’/nm-t*  Urk.,  IA7 8,  9,  4)  «  Faust  ». 

Diese  A^okalisation  wird  nun  weiter  durch  den  Beinamen  der  Isis  bestâtigt  der 

demotisch  \)  ff\ L <i  \  y  7  ’s-t  n’-nfr-t  ’/ni*  geschrieben  wird,  also  fur 


1.  Das  Gegenstück  ist  c*v.£pe  «  unterhalb  ».  Rôsch,  Vorbcmerbungeti  su  einer  Grammatil:  der  aclunim. 
Mundart ,  §  158. 

2.  Erst  aus  dieser  Bedeutung  hat  sich  die  andere  «  Nekropolis  »  entwickelt,  weil  die  Giaber  in  der  Wüste 
lagen. 

3.  Siehe  Rôsch,  a.  a.  O.,  S.  132. 

4.  Steindorffs  [Kopt.  Gram §  352)  abweichende  Ausicht  beruht  lediglich  auf  ne^igTeume. 

5.  Âhnlich  ist  das  Attribut pl  ter  nmte  «der  Ivraftvolle»,  W  15,  R 2.  zu  verstehen.  Kralls  Cbersetzung  Jegt 
nmt  nojULTe  einen  Simi  («  Streitmaoht  »)  unter,  der  soust  nicht  nacbwei>bar  ist. 

6.  Da  die  doppelte  Schreibung  desselben  Konsouanteu  iu  der  Regel  dahin  zu  deuten  ist,  dass  der  Bil- 

duugsvokal  dazwischen  stand,  so  wird  man  zunachst  o.  a.  vokalisieren.  Aber  die  Doppelscbreibung 

mag  auch  gelegentlich  Konsonantenverdoppelnng  bedeulen.  Vergleiche  Lacau,  Recueil ,  XXXI  (1009\  S.  90, 
Aum.  2. 

7.  Pap.  dem.  Strassburg  Nr.  48. 

8.  VTielleicht —  eiu  Beleg  fehlt  mir  —  hat  lmi-t  «Faust»  auch  die  weitere  Bedeutung  «  Hand,  Arm»,  so 
dass  man  «Isis  mit  der  schouen  Hand  (Arm)»  (î-joïXîvo;)  übersetzen  dürfte.  Zu  ynucj  «  Augenbrauen  »  (W.  Max 
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’mi  «  Faust  »  die  Graecizierung  -swjuç  bietet,  die  wieder  auf  JUte  führt.  Wie  sich 
it^ujTeiAie1  zu  H^ujTJuuuLe  verhalt,  ist  zweifelhaft.  Mir  scheint  die  Identitat  beider  Wôrter 
nicht  zweifelhaft  zu  sein.  Ob  aber  eine  durch  eme  =  achmim.  ime  hervorgerufene 
irrige  Nebenform  vorliegt,  bleibt  eine  offerte  Frage. 


XLV.  —  peAAgoùÊ,  peAjmgooÊ  «  BOTE  » 

Die  obige  Bedeutung  dieses  W ortes  ist  durch  die  von  Peyron  (S.  344)  gesammelten 
Stellen  hinreichend  gesichert.  Das  Wort  verdient  aber  deshalb  unser  Interesse,  weil  es 
in  £cofi  die  ursprüngliclie  Bedeutung  seines  altâgyptischen  Prototyps  J] -A  hlb 

«  senden  »  bewahrt  liât,  die  sonst  in  der  koptischen  Litteratur  fast  verschwunden2  ist. 
Denn  kann  nur  durch  die  Übersetzung  «  Mann  des  Sendens  »  oder  genauer 

«Mann  des  Gesandtwerdens  »  zu  der  Bedeutung  «Bote»  kommen.  Dazu  stimmt  auf 
das  Beste,  dass  in  der  Lebensbeschreibung  des  heiligen  Makarios  (ed.  Amélineau, 
S.  103,  5)  zu  o'S'peuLïi^cofi  sich  in  Cod.  lix  die  Variante  ovpejLmiuopn  (=  peAmovmpn) 
«  Mann  des  Schickens  (Geschicktwerdens)  »  findet. 


Baï-Beï-Bi.  —  Le  nom  de  l’âme  se  prononçait  baï  au  singulier  et  au  pluriel  bêou,  bîou, 
ainsi  que  nous  l’apprennent  les  transcriptions  grecques  :  en  composition,  dans  les  noms  royaux  Bîêne- 

-  “  |  0  A/ww  ^  |  CD  >9  I 

|,  Bikheris  fe^(?),  qui  nous  ont  été  conservés  par  les  listes  de 


KHÊS  ,  BlNÔTHRIS 

Manéthon,  baï  atone  devient  Bi.  Ôr,  si  l’on  recherche  comment  se  comportent  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  les  mots  qui  renferment  la  combinaison  vocalique  aï,  on  voit  qu’ils  aboutissent  d’ordinaire  à  un 
a  et  non  pas  à  un  î  simple  (|(j  ^  (j  ^  n^eitoT  et  non  *meuoT,  ^  m  jl  j  £  Tl 

et  non  et  ainsi  de  suite.  Il  semblerait  donc  que  ^  |  ,  <^^  (?)  dussent 

se  transcrire  Bgœnekhês,  BaNÔTiiRis,  Ba....  (?),  avec  a. 

L’explication  de  cette  anomalie  apparente  nous  est  fournie  par  ce  qui  se  passe  pour  le  pronom  dé¬ 
monstratif  en  copte.  Lorsqu’il  est  atone,  ^<^\\  iWi*  devient  nei*  en  akhmimique,  en  thébain,  etc., 
et  ce  neï  lui-même  se  résout  en  néî-ni  dans  les  mêmes  dialectes,  se  confondant  à  l’occasion 
avec  l’article  ordinaire  :  ndA'piojuie  devient  ainsi  neïpmjuie,  neïpuxixi,  puis  mpoxiAe,  ïiipmjuLi. 
BaŒNEKHi,  BaifNÔTHRi  sont  devenus  de  même  Bcïênekhi,  BcÏnôthri,  puis  Bienekhês,  Bînôthris,  et 
cela  d’autant  plus  aisément  que  Manéthon  était  originaire  des  contrées  où  plus  tard  cette  défor¬ 
mation  de  ned*  en  nei’  puis  ni  fut  d’usage  courant.  Toutefois,  la  dégradation  n’est  pas 

propre  â  une  partie  seule  de  l’Égypte,  mais  on  la  trouve  partout,  ainsi  au  sud  dans  le  nom  de  Philæ 


Müller  in  O.L.Z.,  VI  (1903),  S.  174)  stimmt  die  demotische  Schreibung  nicht.'  Man  wird  zu  dem  Epitheton 
der  Gôttin  das  hàufige  nfr  hr  «mit  schônem  Gesicht»  vergleichen  dürfen,  das  eine  Reihe  von  Gôttern,  vor 
allem  Ptah,  führeu.  Dass  dasselbe  Wort  ’mi-t  «Faust,  Hand,  Arm»  bezeichnet,  ist  nicht  auffallend,  wenn 


man  bedenkt,  dass  dieselbe  Bedeutuugsweite  in  .  e  1)  «Hand»,  2)  «Arm»,  und 


rd  1)  «  Fuss  », 


2)  «  Rein  »  vorliegt,  und  Âhnliches  sich  auch  in  den  semitischen  Sprachen  findet.  E.  Littmann,  der  die  obigeu 
Ausführungen  im  wesentlichen  beeinflusst  hat,  weist  weiter  darauf  hin,  dass  àgypt.  îmm-t  mit  Hfcg,  assyr. 


anxmatu ,  æthiop.  ’emmat  «Elle»,  urvenvandt  ist,  und  dass  das  æthiopische  Wort  noch  die  ursprüngliche 
Bedtg.  «  Unterarm  »  bewahrt  hat. 

1.  Hàufig  als  Variante  bei  Schenute  (ed.  Leipoldt),  20,  21.  134,  25.  172,  10  u.  s.,  einmal  121,  25  in  der 
Schreibung  nA.uj^\*Juut.e. 

2.  Siehe  Erman,  Æg.  Zeitschr XXXIII  (1895),  S.  50. 
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n  <rr>  □ 

^ — *  *Pcz?lak,  *Pe?LAK,  P/lak,  dans - û  /  p-n?-N-TOUKA,'p-^-N-Tot;K,niimoK.  Il  faut  donc 

^  .  n  l  ^  U  v 

admettre  que  la  combinaison  atone  ati  a  subi  deux  traitements  différents. 

Sans  insister  sur  une  question  que  je  reprendrai  plus  tard,  je  dirai  que  la  résolution  sur  a  de  ai 
date  d'une  époque  antérieure  à  la  résolution  sur  1.  En  effet,  cette  dernière  se  trouve  déjà  dans  la  trans¬ 
cription  cananénne  Hjkouptah.  que  les  tablettes  d'El-Amarna  nous  donnent  du  nom  de  Memphis 
Q  I  Vi  ^  ’  parallèlement  à  la  transcription  grecque  Aiyvîrro;.  Les  formes  en  a.  H^thor  pour  H«?thor, 

aNZEB  pour  arrsEB-a7sEB,  représenteraient  donc  des  faits  antérieurs  à  la  xosvr,,  puisqu’une  forme  telle 
que  Hzkouphtah  avec  résolution  en  i  a  existé  dès  les  XV -XIV*  siècles  dans  l’usage  populaire. 

G.  Maspero. 
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Pierre  Lacau 


LXXYI 


A  =  Sarcophage  de  Assiout,  IX1*  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 

Cat.  gén.,  28118.  Côté  3,  1.  101-103. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  208-218. 

On  comparera  les  chapitres  lxxiv,  lxxv  et  lxxvii. 

Un  titre  effacé. 
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TEXTES  RELIGIEUX 


1.  Cette  phrase  dans  28083,  côté  3,  1.  201  (=  chap.  xl). 

2.  Une  rubrique  illisible. 


LXXV1I 

A  =  Sarcophage  de  *—  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 
Cat.  gên .,  28118.  Côté  3,  1.  103-108. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  deuxième  registre,  1.  142-161.  Sur  le  cou¬ 
vercle  nous  n'avons  qu'une  partie  du  chapitre  qui  est  précédée  et  suivie  d'un  texte 
différent.  Je  reproduis  ici  seulement  la  partie  commune. 

Pour  la  fin,  on  comparera  les  chapitres  lxxiv-lxxvi. 
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B 
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b  y^â4Tyy>®Æ"Tiîyikty^y;? 

a 

I1 

1.  Mauvaise  transcription  par  le  scribe  d’un  exemplaire  portant  : 


Pkk 


2.  Le  texte  continue. 


LXXVIII 

A  =  Sarcophage  de  »—  |o.  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire, 
Cat.  gén.,  28118.  Côté  3,  1.  108-112. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  deuxième  registre,  1.  162-180. 
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LXXIX 


Sarcophnge  de  > «—  j^<=. 

gén.,  28118.  Côté  3,  I.  112-113. 


Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 
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1.  Cf.  28083,  couvercle,  J.  56-57  (—  chap.  xxx,  1.  4-5). 


LXXX 


Sarcophage  de 
gén. y  28118.  Côté  3, 


w—  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat , 
113-126. 
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□  Jf  AAAAAA  AAAAAA 
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1.  Ainsi  disposé  : 


p  p 


2.  Ainsi  disposé  : 
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LXXXI 

Sarcophage  de  *—  jj^*  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat . 
gén.,  28118.  Côté  3,  1.  164-181. 

Le  titre  est  effacé. 
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1.  On  ne  peut  distinguer  si  ce  quadrupède  est  réellement  un  hippopotame. 

2.  Je  reproduis  tel  quel  ce  déterminatif. 

3.  Ici,  une  séparation  de  chapitre  en  noir. 

4.  Cf.  Ounas,  417. 

5-  L’ordre  de  ces  quatre  derniers  signes  est  douteux. 


6.  Ainsi  disposé  : 
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Sarcophage  de  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

gén.,  28118.  Côté  3,  1.  186-187. 
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Sarcophage  de  Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

gén.,  28118.  Côté  3,  I.  204-213. 

La  fin  de  ce  texte  (1.  210-213)  n'est  autre  chose  que  le  chapitre  lxviii  du  Livre  des 
Morts. 
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1.  Ce  litre  est  illisible,  il  avait  une  lougueur  d’environ  quatorze  quadrats. 


2.  Ainsi  disposé 


:  P  p 


3.  Répétition  fautive. 


4.  Ainsi  disposé  : 


5.  Le  chapitre  lxviii  du  Licre  des  Morts  fait  suite  ici  sans  aucune  sêparatiou,  je  l’ai  mis  à  la  ligue. 


6.  Ainsi  disposé  : 


.  hâ. 


7.  Fin  du  pauneau. 


LXXXIV 

Sarcophage  de  ■ *— Assiout,  IXe  ou  Xe  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

gén.,  28118.  Côté  3,  I.  159-164. 

Le  titre  (1.  159)  est  effacé.  Une  longue  rubrique  finale  de  deux  lignes  n’a  laissé 
que  quelques  traces.  Elle  rappelait  sans  doute  la  rubrique  qui  se  trouve  sur  le  sarco¬ 
phage  28083,  côté  3,  1.  138  et  sqq. 
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1.  Deux  lignes  à  l’encre  rouge  tout  à  fait  illisibles  contenaient  la  rubrique  de  ce  chapitre  et  le  titre  du 
suivant  {=  ch.  lxxxi). 
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A  KARNAK 

PAR 

Georges  Legrain 

Pendant  la  campagne  de  1901-1902  à  Karnak,  en  déblayant  la  grande  cour  au  nord 
du  VIIe  pylône,  plusieurs  blocs,  couverts  de  fragments  du  grand  texte  de  Ménephtah, 
furent  mis  à  jour.  Je  les  publiai  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  (t.  II, 
p.  269,  et  t.  IV,  p.  2,  3,  4)  sans  pouvoir  alors  leur  assigner  la  place  précise  où  ils 
devaient  être  remis. 

Depuis,  d'autres  blocs  ont  été  retrouvés,  soit  portant  de  nouveaux  fragments  du 
texte  de  Ménephtah,  soit  provenant  de  deux  grandes  stèles  historiques  de  Ramsès  III 
et  d'une  de  Ramsès  IV. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  aux  Annales ,  t.  II,  p.  3,  il  verra  que  les  blocs 
nos  4  et  5  portent,  d’un  côté,  un  fragment  de  texte  de  Ménephtah  et,  de  l'autre,  une 
partie  du  protocole  de  Ramsès  IV.  Or,  ce  protocole  de  Ramsès  IV  appartient  au  cadre 
de  la  stèle  dont  nous  parlions  plus  haut,  si  bien  que  cette  année  j’ai  pu,  en  rebâtissant 
le  pan  de  mur  où  elle  fut  gravée,  remettre  en  place  du  même  coup  sept  fragments  du 
texte  de  Ménephtah. 

Le  texte  de  Ménephtah  ne  comporte  pas  34  lignes  comme  dans  Lepsius;  ni  les 
77  d’E.  de  Rougé,  ni  les  80  de  Mariette,  mais  exactement  79.  M.  E.  de  Rougé  n’a  pas 
connu  lés  deux  dernières  dont  il  ne  restait  alors  que  deux  ou  trois  signes  en  très  mau¬ 
vais  état.  Par  contre,  ce  que  Mariette  indique  comme  ligne  80  est  l'espace  qui  sépare 
le  texte  de  Ménephtah  de  celui  de  Ramsès  IV,  et  la  moulure  qu’il  indique  à  gauche 
de  la  ligne  80  appartient  au  cadre  de  la  stèle  de  ce  dernier  pharaon. 

Les  blocs  que  nous  avons  rétablis  complètent  une  partie  des  lignes  66  à  79. 

La  méthode  que  j’ai  employée  est  fort  simple.  Avant  de  manœuvrer  les  blocs  eux- 
mêmes,  j'ai  photographié  chacun  d’eux  au  dixième,  puis  j'ai  collé  les  photographies  ob¬ 
tenues  sur  des  blocs  de  bois  figurant  la  pierre  réduite,  elle  aussi,  au  dixième.  Ceci  fait, 
j’ai  rapproché  les  blocs  réduits  les  uns  des  autres  jusqu’à  ce  que  leur  rapprochement 
semblât  certain.  Je  n’ai  eu  garde  de  négliger  les  indications  que  me  fournissaient  .sur 
les  pierres  les  alvéoles  où  furent  logées  les  queues  d’aronde  et  aussi  les  traits  indiquant 
où  devait  jadis  être  posée  la  pierre.  ‘ 

La  remise  en  place  dans  la  hauteur  m’a  été  fournie  par  le -rétablissement' des 
blocs  de  la  stèle  de  Ramsès  IV  et  du  cadre  où  figurait  le  protocole.  Le  bloc  4,  déjà 
publié,  portant  un  fragment  du  nom  d’Horus,  s’est  trouvé  ainsi  séparé  du  bloc  5  par  la 
hauteur  de  deux  assises. 

Les  signes  des  deux  demi-lignes  extrêmes  des  blocs  5  et  7  se  sont  rajustés,  ainsi 
que  les  alvéoles  des  queues  d’aronde  qui  les  réunirent  jadis. 
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Enfin,  le  bloc  3  est  venu  se  superposer  au  bloc  7,  grâce  à  deux  fragments  de  car¬ 
touche  et  à  la  conjonction  exacte  des  signes  et  des  mots.  On  voit,  par  cet  exposé,  que 
j'ai  négligé,  autant  que  possible,  d'appeler  la  philologie  à  mon  secours  dans  cette  tâche  : 
elle  ne  m'a  servi  qu'à  contrôler  ce  que  les  blocs  semblaient  indiquer.  Cette  méthode  est 
peut-être  moins  élégante  que  d'autres,  mais,  en  tout  cas,  je  crois  pouvoir  dire  que  les 
résultats  acquis  sont  certains,  et  que,  si  nous  retrouvons  un  jour  les  blocs  qui  nous 
manquent  encore,  ils  pourront  être  remis  en  place  sans  qu'on  ait  besoin  de  déplacer  les 
autres.  Leur  place  est  ménagée  à  l’avance  dans  la  maçonnerie. 

Parmi  ces  blocs,  il  serait  fort  désirable  d’en  retrouver  un  que  Lepsius  et  Mariette 
ont  vu  et  dessiné  en  place  et  que  E.  de  Rougé  nous  signale  comme  ayant  disparu  depuis. 
C'est  celui  qui  constituait,  à  cette  époque,  la  partie  supérieure  des  lignes  65  à  71  de  la 
numérotation  de  Mariette  et  22  à  28  de  Lepsius. 

Notre  travail  de  cette  année  vient  superposer  les  blocs  3  et  7  au-dessus  de  lui,  et 
ajouter  deux  mètres  de  texte  au-dessus  des  colonnes  67  à  71  et  un  fragment  à  la 
ligne  66. 

Ce  résultat,  tout  avantageux  et  intéressant  qu'il  puisse  être,  ne  nous  indique 
cependant  pas  encore  quelle  fut  la  hauteur  totale  des  lignes.  J'estime  qu'une  ou  deux 
assises,  ou  plus  encore,  manquent  avant  d'arriver  à  ce  texte  horizontal  aux  grands  hié¬ 
roglyphes  que  j’ai  signalé  déjà  [Annales,  t.  II,  p.  269)  comme  formant  bandeau  au- 
dessus  du  texte  de  Ménephtah.  Peut-être  arriverai-je  bientôt  à  préciser  ce  point.  Nous 
prévenons  une  fois  de  plus  que  la  cassure  que  nous  indiquons  en  tête  de  chaque  ligne 
peut  mesurer  de  deux  à  cinq  mètres,  et  qu'il  serait  peut-être  hardi  de  vouloir  com¬ 
pléter  semblable  lacune.  Pour  les  autres  cassures,  nous  prions  le  lecteur  de  bien  vouloir 
se  reporter  à  la  planche  accompagnant  cet  article  pour  mieux  juger  de  leurs  dimen¬ 
sions.  Nous  le  prions  aussi  de  se  rappeler  que  le  bloc  sur  lequel  Lepsius  et  Mariette 
avaient  lu  la  partie  supérieure  d'alors  des  lignes  65  à  71  a  disparu  depuis  :  nous  avons 
recopié  ce  texte  pour  compléter  le  nôtre  en  cet  endroit,  et,  de  fait,  la  cassure  entre  les 
nouveaux  fragments  des  lignes  65  à  71  se  trouve  très  réduite  et  beaucoup  moins  grande 
que,  faute  du  bloc  disparu,  elle  paraît  sur  notre  planche. 

Nous  avons  jugé  inutile  de  reproduire  le  texte  de  Ménephtah  en  son  entier  et  d’en 
donner  une  traduction  nouvelle,  au  moins  dans  cet  article.  Je  ne  veux  aujourd'hui  que 
mettre  quelques  nouveaux  fragments  de  texte  à  leur  place  définitive. 

Texte .  —  Lignes  67  à  79. 


Nous  soulignons  d'un  trait  les  fragments  nouveaux  du  texte  rétablis  cette  année. 


RECUEIL,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV.  23 
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Dans  de  prochains  articles,  nous  publierons  la  stèle  de  Ramsès  IV,  grâce  à  la¬ 
quelle  nous  avons  pu  compléter  les  dernières  lignes  de  l'inscription  de  Ménephtah, 
puis  les  deux  stèles  de  Ramsès  III. 


Karnak,  24  mai  1909. 
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Heliornis  senegalensis,  Vieillot 

PAR 

P.-Hippolyte  Boussac 

Un  examen  détaillé  de  cette  peinture  (fig.  1)  nous  amène  à  y  reconnaître  l’image 
de  I’Héliorne  d’Afrique,  également  connu  sous  le  nom  de  Grébifoulque  de  Mozam¬ 
bique,  oiseau  de  la  famille  des  Plongeurs  et  du  genre  Heliornis \  Son  existence  était, 
il  y  a  moins  d’un  siècle,  encore  ignorée  en  Europe1 2. 

Cette  espèce,  au  plumage  fin  et  soyeux,  rappelle  les  Anhingas  et  mesure  environ 
90  centimètres  de  longueur.  Elle  a  le  cou  grêle,  la  tête  effilée,  le  bec  droit,  allongé  et 


faiblement  courbé  vers  le  bout;  les  ailes  dépassent  légèrement  l’origine  de  la  queue; 
les  pattes,  non  entièrement  palmées,  ont  les  doigts  garnis  de  membranes  échancrées. 

Tout  le  dessus  de  l’animal  est  d’un  brun  roussâtre,  plus  soutenu  sur  la  tête  et  sur 
le  cou;  un  blanc  très  beau  en  couvre  les  parties  inférieures,  le  bec  est  rougeâtre,  les 
pieds  sont  couleur  de  pourpre3. 

A  n’en  point  douter,  sous  la  XIIe  dynastie,  cet  oiseau  devait  être  assez  commun 
dans  la  région  de  Beni-Hassan  et  fort  connu  de  tous,  car  les  artistes  de  cette  époque 
l’ont  reproduit,  dans  le  tombeau  de  Khnoum-Hotep,  avec  la  plus  rigoureuse  exacti¬ 
tude.  Perché  sur  un  papyrus4,  il  a  le  corps  roux  foncé  dans  les  parties  supérieures, 


1.  Du  grec  t()aoç  soleil ,  opviç  oiseau. 

2.  Buffon  ne  l'a  pas  connu  et  n’a  décrit  que  l’espèce  américaine,  Heliornts  surinamensis t  Vieillot,  sous 
le  nom  de  Grèbe-Foulque;  Hist.  nat  des  Oiseaux,  t."  VIII,  p.  24S  (1781).  Voir  les  PI.  enlum.,  t.  IX,  fig.  893, 
le  Grébifoulque  de  Cayenne. 

3.  Vieillot,  Nouceau  Dict.  d'Hist.  nat.,  t.  XIV,  p.  277  (1877).  —  Vieillot  et  Oudart,  La  Galerie  des  Oi¬ 
seaux,  t.  II,  pl.  CCLXXX.  —  Gray  et  Mitchell,  The  Généra  of  Birds ,  vol.  III,  p.  634,  pi.  CLXXIII. 

4.  Lepsius,  Denkm .,  Abth.  II,  Bl.  130. 
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d'un  blanc  pur  en  dessous.  La  forme  de  la  tète,  celle  du  bec,  les  proportions  de  l’aile 
et  de  la  queue  sont  bien  observées;  le  ton  noir  répandu  sur  le  bec  et  sur  les  pattes  con¬ 
stitue  la  seule  divergence  existant  entre  l’image  pharaonique  et  l’oiseau  vivant  où  ces 
mêmes  organes,  on  l’a  vu  plus  haut,  sont  traités  en  rouge1 2. 

On  a  cru  reconnaître,  dans  cette  peinture,  une  interprétation  du  Cormoran,  Pha- 
lacrocorax  carbo ,  Linné5.  Un  simple  rapprochement  entre  la  tête  de  celui-ci  et  celle 
de  I’Héliorne  montrera  combien  est  peu  justifiée  une  semblable  identification.  Le 
Cormoran  a  la  tête  arrondie,  un  peu  forte;  l’œil  touche  presque  l’origine  du  bec,  lequel 
forme  crochet  à  son  extrémité  (fig.  2).  Dans  l’Héliorne,  au  contraire,  la  tête  est  fine, 
aplatie,  l’œil  très  éloigné  du  bec  dont  l’extrémité  est  légèrement  infléchie  (fig.  3).  La 


coloration  n’est  pas  la  même  non  plus.  Châtain  foncé  sur  le  dos,  le  plumage  du  Cor¬ 
moran  est,  sous  le  ventre,  d’un  vert-glauque  très  soutenu3;  celui  de  l’Héliorne  est  roux 
en  dessus  et  d’un  blanc  pur  en  dessous,  particularités  qu’a  fort  bien  rendues  l’artiste 
du  Moyen-Empire. 

Les  Héliornes  fréquentent  les  régions  tropicales  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  du 
nouveau  monde4;  très  actifs,  toujours  en-mouvement,  déployant,  sans  cesse,  la  queue  et 
les  ailes,  ces  oiseaux  capturent,  avec  beaucoup  d’adresse,  insectes,  mollusques  et  petits 
poissons  dont  ils  font  leur  nourriture. 

On  ignore  le  nom  égyptien  de  ce  Plongeur;  dans  l’écriture  hiéroglyphique,  il 
correspond  à  la  valeur  syllabique  >  «  entrer,  rentrer  »5,  laquelle  se  trouve  en  parfait 
accord  avec  ses  mœurs,  puisque,  en  plongeant,  il  est  forcément  obligé  d 'entrer  dans 
l’eau  pour  saisir  sa  proie. 


1.  Champolliox,  Monum.,  vol.  IV,  pi.  CCCL1V.  —  Griffith,  Beni-Hasan,  seventh  memoir,  Partie  IV, 
pi.  XI. 

2.  Griffith,  Beni-Hasan ,  Part.  IV,  p.  3,  pi.  XI. 

3.  Gould,  The  Binls  of  Europe,  vol.  V,  pi.  407.  —  Cf.  Dresser,  A  History  of  the  Bircls  of  Europe , 
vol.  VII,  pl.  398,  Cormorant. 

4.  L’espèce  d’Amérique  s’apprivoise  facilement,  elle  est  connue  à  Surinam  (Guyane  néerlandaise),  sous  le 
nom  de  Sunbird ,  oiseau  soleil. 

5.  Brugsch,  Dict.  hiéroyl.  et  dêmot.,  t.  I,  p.  222. 
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THE  FALSE  R  IN  ARCHAIC  EGYPTIAN  ORTHOGRAPHY 

BY 

W.  Max  Müller 

We  start  the  following  study  by  examining  the  use,  in  certain  words,  of  the 
combination  fj  ry,  althougli  this  combination  is  not  the  essential  feature  of  the 
orthographie  problem  which  we  hâve  to  face. 

Erman,  Gramm.Westcar ,  p.  14,  §  4,  attributed  to  L.  Borchardt  the  merit  first 
to  hâve  noticed  :  “The  enigmatic  words  (ending)  in  ri  . . .  in  which  the  combination 
ri  intends  to  express  a  single  peculiar  sound.”  The  same  theorv  was  repeated, 
Æg.  Gramm.,  lst  ed.,  §  28  :  “Certain  sounds,  lacking  a  sign  of  their  own,  are  ex- 
pressecl  by  combinations  of  several  signs.  Thus  a  kind  of  r ,  occuring  as  final  letter 
of  many  words  which  changes  place  with  (j  and  is  written  <=>|j.”  Erman  seems  to 
hâve  thought  of  the  analogy  of  soine  groups  used  in  the  syllabic  orthography,  but  as 
he  lias  withdrawn  that  theory  in  the  second  édition  (p.  37,  §  77,  cp.  also  §  50)  in  favor 
of  Setlie’s  theory  (see  below),  I  need  not  enter  into  an  examination,  how  far  that  rule 
about  combinations  of  letters  applies  to  earlier  orthography,  etc. 

The  correct  explanation  of  the  orthography  <=>  (j  was  given  by  me  long'  years 
ago,  although  I  mentioned  it  only  accidentally  and  briefly  :  R  in  the  oldest  ortho¬ 
graphy  frequently  represented  a  graphie  variant  of  (j  g .  Therefore  <=>  and  (j  can  be 
interchanged  later,  they  can,  “for  clearness”  (?)  sake,  be  combined.  I  add  :  the  com¬ 
bination  of  both  letters  intends  to  say  :  an  <c=>  which  ought  to  be  read  as  an  M.  This 

Tl  U7  1 

is  a  case  quite  analogous  to  the  Coptic  orthography  ç  or  to  the  use  of  yjj  for  v  and 
of  for  t*  in  earlier  Hebrew  mss.  Thus  we  hâve  the  principle  which  I  had  defined, 
AZ.,  XXXII,  1894,  p.  33  :  changes  and  compléments  of  the  old  orthography  mostly  are 
placed  after  the  old  form  so  that  the  latter  stands  unchanged  at  the  si(Je  of  the  more 
recent  element.  This  tries  to  satisfy  the  tendencies  both  of  the  historical  and  the 
plionetic  (comparatively  spoken!)  principle,  exactly  as  the  parallels  from  other  lan- 
guages  which  could  easily  be  multiplied.  I  refer  for  this  explanation  of  the  false  r  to 
my  essay  on  the  hieroglyph  Rec.  de  Trav.,  XXI,  p.  6,  to  ÀZ.f  XXXII,  1894, 

p.  28,  etc.  In  the  latter  passage,  I  spoke  of  r  for  (j”;  I  shall  use  that  combination  r  as 
a  provisional  expression  for  what  we  best  call  “the  false  r”.  The  above  sign  r  con- 
veys,  at  least,  in  an  K  subscriptum  a  certain  idea  of  the  true  phonetic  value  underly- 
ing  that  Egyptian  quid  pro  quo  and  has  the  advantage  of  not  causing  confusions  with 
any  other  svstem  of  transcription.  True,  it  is  typographically  not  idéal  —  but  I  shall 
be  glad  to  follow  any  more  practical  suggestions  for  the  expression  of  the  queer  phæ- 
nomenon.  At  any  rate,  we  need  a  spécial  sign  for  that  orthographie  monstrosity,  I 
think. 

Later,  this  explanation  of  the  “false  r”  was  treated  in  a  somewhat  different  way 
by  K.  Sethe,  Verbum ,  I,  p.  240,  etc.  He  sees  in  ail  cases  of  ry  (or  which  admit  this  com- 
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bination  as  variant)  an  r  which  (§  241)  “already  in  very  early  time  passes  into  (j  y” 
(Setke  :  j,  î),  so  that  we  should  hâve  in  tke  use  of  r  for  later  y  nothing  but  a  historié 
orthography.  This  theory  lias  been  repeated  by  Erman  (see  above)  and  others.  It 
has  the  advantage  of  a  fallacious  simplicity  and  applies,  indeed,  to  the  later  confusion 
of  false  r  and  “liquidated”  (I  know  no  better  rendering  of  the  very  awkward  term 
“moulliert  ”  !)  r,  a  confusion  created  by  the  employraent  of  <=>(j  f°r  both,  beginning 
at  the  end  of  the  Ancient  Empire,  becoming  general  in  the  Middle  Empire. 

The  reader  will  see  below,  however,  that  the  false  r  and  the  “  liquida  ted”  r  are 
not  the  same  thing,  althougk  they  form  close  parallels.  The  faet  that  the  pronun- 
ciation  of  r  as  y  or  its  (subséquent?)  dropping  (with  Aleph  as  transitional  remnant) 
can  be  traced  even  beyond  the  pyramid  texts  is  very  confusing,  indeed,  and  the  regular 
use  of  <=>(j  (not  yet  used  at  ail  in  the  pyramid  texts;  see  below  on  the  alleged  8wrÿ) 
since  the  early  Middle  Empire,  both  for  original  r  and  for  r  weakened  later,  is  still 
more  perplexing1.  As  tlius  the  Ancient  Egyptians,  already  2000  B.  C.,  apparently  had 
lost  the  power  of  distinction  between  genuine  and  secondary  r  (if  we  may  use  this,  I 
fear  somewhat  ambignous  expression  for  later  y  or  Aleph,  as  successors  to  earlier 
r),  the  confusion  of  both  features  by  Egyptologists  is  intelligible.  The  problem  of  se- 
parating  them  is,  indeed,  even  almost  impossible  for  those  working  with  the  help 
afforded  by  Egyptian  material  alone.  That  problem  can  be  solved  only  by  compara¬ 
tive  philology. 

The  best  and  easiest  illustration  of  the  original  use  of  false  r  is  furnished  by  the 
familiar  word  for  “skeep”,  <_>(t|)^?  etc.  ^  bas  recently  been  discussed  by  Spie- 
gelberg  ( Rec .  de  Trav .,  XXII,  p.  213).  Our  sagacious  colleague  has,  however,  not  reco- 
gnized  the  historical  development  of  that  word,  as  he  was  misled  by  exaggerated  trust 
in  the  Greek  transliteration.of  the  well  known  decan  list.  That  document  rendors  the 
kieroglyphic  name  of  the  constellation  “  female  sheep”  <=>  by  apw,  a  form  which,  of 
course,  does  not  allow  any  connection  between  coptic  ecooT  and  the  later  kieroglyphic 
forms.  In  general,  now  the  tendency  prevails  to  consider  the  translitérations  of  that 
latest  time  with  much  more  confidence  than  they  deserve  (a  tendency  not  at  ail  agree- 
ing  with  the  often  too  summary  condamnation  of  the  contemporaneous  grammatical 
traditions).  That  list  is  far  from  being  a  représentative  of  the  best  Egyptian  learning. 
The  Greek  writer  has  not  hunted  for  a  philologist  as  his  authority  but  has  accepted 
the  translitérations  of  an  ordinary  priest,  exactly  as  the  modem  tourist  will  take  for 
the  authentic  sounds  of  the  Coran  the  pronunciation  of  the  next-best  Arab  who  can 
read,  not  of  the  most  learned  Shêkh  of  the  Azhar  Mosque.  To  ascribe  to  that  priest’s 
(jpto  an  authority  against  ail  other  traditions  and  to  consider  it  as  a  trustworthy  con¬ 
nection  with  a  lost  word  of  the  Old  Empire  (Sp.  214),  means  continuing  the  same  cre- 
dulity.  Unfortunately,  as  said  above,  this  credulity  has  diverted  Spiegelberg  from 
drawing  conclusions  nearly  reached  already  by  Brugsch.  I  set  that  Greek  transcrip- 

1.  It  remains  to  trace  the  developmeut  of  the  confusion  at  the  beginniug  of  the  Middle  Empire.  See 
below  on  the  earliest  example  w\ry. 
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tion  ffpw  aside  as  perfectly  worthless,  and  consider  it  as  notbing  but  a  blunder  of  a 
very  ignorant  Egyptian.  He  found  that  word  <=>  without  determinative  (as  it  is 
written  in  several  late  lists)  and  vocalized  it  after  the  analogy  of  a  similar  word  (the 
one  for  “goose”?).  At  any  rate,  everything  becomes  plain  and  easy,  if  we  disregard 
that  witness  dating  from  the  time,  when  Egyptian  writing  existed  only  in  neglect. 

The  earliest  orthography  of  that  word  is  ^£5?  sr1,  Senuhe,  198;  Tomb .  SetiVy 
26;  Ros.  Civ.,  30;  L.,  D.,  III,  113b;  in  s  rtc,  Ebers,  105,  11,  we  hâve  already  the  pro- 
cess  so  frequent  in  Egyptian  :  the  plural  form  of  collective  nouns  takes  later  the  place 
of  the  singular2.  The  pyramid  passages,  M., 726  ^  ^ HSL  Ü — ü  Ü  U  ^  =  N.,  1329 

(  )  ar<3  un^or^una^e^y  corrupt3  but  they  witness,  nevertheless,  that  the  ear- 

licst  orthography  was  the  saine  as  above  :  sr.  The  Coptic  ccoot  cannot  be  compared 
directly,  being  the  plural;  still,  the  helping  e-  (of  *es  yow)  indicates  a  root  s  \w)  with 
an  Elif  hamzatum  after  the  s,  i.  e.  the  (j  lias  here  been  preserved  fully  in  Coptic. 
That  ecoor  is  notbing  but  a  loan  word  from  the  Semitic  lias  been  recognized  longago; 
the  Semitic  forais  iïü,  -\t,  Assyr.  su'u,  exhibit  the  same  consonants  :  kü;  the  weak 
tliird  radical  is  also  in  Semitic  indistinct4.  The  (later)  Egyptian  orthography  srÿ 
occurs,  Totb.,  18,  28;  177,  6  (variants  snjt,  .sr);  Mar.,  Abyd .,  II,  14;  Rec.  Mon.,  IV, 
8,  46  (srÿw!).  Variants  without  that  r  are  frequent;  cp.  Totb.,  17,  77  ([l(j^3£5î), 

etc.  Most  interesting  is  the  orthograpliy,  L.,  D .,  II,  148  :  (sic!),  in  the 

same  astronomical  sense  as  in  the  pyramids  (and  as  in  the  Xllth  dyn.,  <=>,  Ann. 
Sera .,  I,  p.  85,  cp.  Spiegelberg),  which  proves  that  we  bave  not  two  different  words, 
sr  and  sij,  but  only  one  :  sr  =  .s\  Ail  variants  confirai  that  we  possess  in  the  Coptic 
es  (*)ow  an  unusually  well  preserved  old  word.  L.,  D.,  II,  123,  the  geographical  name 
</tt^  plays  on  the  similarity  with  the  root  ^  slw;  quite  analog- 

ously,  Pap.  Koller ,  4,  5,  j  “sheep”  is  written  (with  for  a?).  Sali.  IV, 

5,  rev.  4,  seems  to  mean  the  same  word  with  an  orthography  re- 

sembling  closely  the  swl  of  the  Ethiopie  time  (Br.,  W.).  Brugsch  had  already  pointed 
out  variants  of  the  astronomical  name  p(J^,  later  Thés.,  p.  140.  The  archaic 

orthography  with  r  seems  to  bave  presented  great  difficulties  very  soon  to  the  hiero- 
grammates,  nevertheless,  that  r  was  carried  along  to  the  very  latest  period  of  hiero- 
glypliic  writing,  probably  quite  mechanically. 

There  is  no  trace  of  a  “  Mouillierung”  (liquidation)  of  an  r  in  this  word,  conse- 


1.  I  remind  the  reader  that,  in  order  to  avoid  the  endless  confusions  caused  by  the  prevailing  Systems 
of  translitération,  I  use  a  method  of  transcription  of  ray  own,  employing  »  (or  s)  for  — m — ,  s  for  p,  t  (i.  e.  ts) 
for  s=5,  s  for  CU=!|,  5  for  (j  where  clearlv  Aleph,  y  where  its  value  is  doublful.  The  reasons  for  the  inno¬ 
vations  among  these  transcriptions  were  given  in  the  Orlentalistische  Littoraturseitung  some  time  ago. 

2.  I  hope  later  to  illnstrate  this  more  fully.  Cp.  e.  g.  thv,  from  the  old  singular  G,  originally  “the 
winds”,  as  the  hieroglyphic  prototype  shows,  ujHire,  ‘‘altar”,  singular  originally  etc. 

3.  Probable  original  : 

4.  Notice  s  — « —  for  )D  !  I  am,  however,  not  sure,  if  this  is  not  accidentai;  as  I  hâve  shown  in  OLZ.,  s 

and  s  seem  to  be  différentiations  of  internai  Egyptian  character. 
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quently.  The  Semitic  prototype  —  the  word  is,  like  other  “culture  words”,  re- 
ferring  to  pastoral  life,  not  proto-Hamito-Semitic  but  lias  been  borrowed  frora  Asia, 
though,  probably,  in  earliest  prehistoric  time  —  that  prototype  never  had  an  r,  onlv  an 
x,  and  that  consonantal  Aleph  lias  been  tracedby  us  in  every  periocl  of  the  Egyptian 
language.’  Consequently,  we  hâve  liere  r=  Elif  hamzatuni,  consonantal  x. 

The  verv  sanie  resuit  is  reached  by  another,  probably  still  earlier,  loan-word.  “To 

V  - H -  f\  /WWW  jQ 

drink”  is  later  (I  (thus  already,  Prisse ,  1 ,  8;  Kcihunpap .,  5,  21,  etc.); 

<Zü>  I  wvw\  cT-l?  ^ 

earlier  orthography  ^  L.,  D .,  II,  96 ;  ^  (causa tive  !),  tomb  of  Thy ; 

^  Siut,  13,  27.  The  pyramids  give  ^  ü  P.,  411;  P.,  432',  at  the  side  of 

il/.,  118,  etc.  The  latter  orthography  seems  to  be  the  most  archaic  of  ail, 
preserving  the  third  radical,  so  soon  neglected.  Already  Brugsch  observed  that 
the  name  of  Wady  Gasus  is  written  (AZ.,  1882,  p.  203)  ^  against 

~  (“drinking  place”?)  of  the  list  of  Karnak  (cp.  Golénischeff,  AZ., 


the 

1882,  ph  6).  Some  miglit  suppose  a  trace  of  the  third  radical  in  the  trans- 
posedto  the  second  place;  I  do  not  think,  the  âge  allows  tliis  assumption,  however. 

n  r\  aaaaa*v  n 


(c)  A/VWNA  i 
ywvwv  t 


The  variant 


is  quoted  by  Brugsch,  p.  1163,  from  Totb .,  Leps., 
149,  55  (etc.,  see  Lieblein  and  Budge).  I  hâve  no  earlier  example  tlian  Picinkhy , 
134.  The  demotic  orthography  is  most  instructive.  In  hieroglyphs  it  would  be 
l'  e‘  traditional  is  mechanically  carried  along  but  the  (| 

is  placed  before  the  ic ,  as  in  the  above  late  s*ic.  Tliis  is  not  mere  helplessness 
towards  the  old  tradition  (although  we  hâve  here  a  specially  good  illustration  of  the 
conservative  and  even  archaizing  tendencies  of  the  alleged  “popular  language”); 
Coptic  cio,  witli  suffixes  coo-,  shows  that,  indeed,  the  Aleph  was  pronounced  before 
the  ic  (whicli  latter  is  preserved  in  the  qualitative  cht,  Sterx,  Gi\,  p.  182)  in  later 
time.  This  is  only  the  usual  transposition  of  final  Hamza  (glottic  catch,  Kehlkopf- 
verschluss)  in  later  Egyptian  of  which  we  hâve  so  ruany  examples.  Of  course,  no 
quadrilitterum  sicr3  would  be  possible;  the  root  was  sic \  I  quote  this  word,  bé¬ 
ai  use  the  correspondents  in  other  languages  hâve  been  noticed  long  ago.  The  Libyan 
forms  do  not  lielp  us  much;  Kabylic  isica,  esicu ,  Shilh  (s)su  (habit,  ss(ic)a),  etc., 
hâve  lost  the  weak  3rd  radical  and  furnish  only  a  good  argument  against  the  des- 
perate  hypothesis  of  an  “original*'’  final  r  in  proto-Egyptian.  That  group  of  Hamitic 
languages  does  not  drop  or  palatalize  such  an  r;  consequently,  the  root  can  liave  lost 
only  “feeble”  letters2.  The  Semitic  x^d  (Hebr.,  Aram.,  Ass.)  corresponds  in  every 
detail  (w  and  b  interchange  in  Egyptian  very  often  in  such  loanwords  of  the  earliest 
time,  above  ail,  in  the  final  Aleph.  Consequently,  the  Egyptian  rendering  with  r 
is  very  exact,  perfectly  parallel  to  that  of  A  t. 


1.  In  s{\)icÿ ,  P.  433,  the  final  y  has,  of  course,  been  kept  erroneously  from  a  form  giving  the  Ist  person 
sing.  The  apparent  combination  rÿ  is,  as  said  above.  not  yet  used  in  the  pyramid  tests.  —  Notice  the  con¬ 
fusion  of  £  aud  s  / 

2.  Perhaps  Hausa  èa  may  be  compared.  In  the  Ivushitic  languages  the  root  is  doubtful.  In  Reinisch’s 
giossaries  a  root  is  found  the  form  of  which  (se kü,  seqü,  süq)  in  the  Agau-languages  resembles  the  above  root 
most,  but  is  verv  unlike  it  in  other  branches  (farest  remote  in  Bedauye  yfea).  I  cannot  décidé,  if  this  root 
belougs  here,  before  we  know  more  about  the  laws  of  phonetic  changes  in  those  languages. 

RECUEIL,  XXXI.  —  XOUV.  SKR.,  XV.  24 
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I  might  quote  more  examples  of  tliis  kind  but  they  would  présupposé  some  fami- 
liarity  with  comparative  philology,  especially  in  the  Africanistic  field.  Suffice  it  to 
state  as  an  axiom  that  several  more  examples  exhibit  the  same  Aleph-value  of  <c=> 
or  (j.  This  is  surprising  and  may  be  accidentai.  We  sliould  expect  the  (/-value 
(wliicli,  indeed,  can  be  proved  out  of  the  Egyptian,  see  below,  at  the  side  of  the 
Aleph-value)  as  the  regular,  secondary  use  of  <=>,  because  Egyptian,  in  ail  âges,  had 
a  tendency  to  "soften”  or  "liquidate”,  i.  e.  to  palatalize,  r  at  the  end  of  a  syllable, 
especially  in  an  unaccented  syllable,  cp.  Stern,  Gramm §  32;  also  AZ,f  1889,  p.  106 
(where,  however,  some  cases  may  belong  to  r).  I  remind  of  ^  |1  (j  &ice  "to  saw” 
=  p* ,  on  the  other  hand,  of  the  Egyptian  htor  "horse”  which  has  passed  into  the 
language  of  the  Bisharîn  (the  "  Troglodytes ”)  as  hatây  (see  Reinisch,  Bedauyewôrter - 
buch ,  p.  130,  the  correct  Egyptian  comparison)  b  or  of  the  sign  of  the  "wind-pipe”, 
nfy  J  used  since  earliest  time  as  sign  for  nfr,  as  I  hâve  shown,  Egypt.  Reseai'ches,  I, 
p.  15,  or  (for  l),  of  (|  ra  (j(j  ( ’ohey )  already  L.,  D.}  II,  65,  o^e,  "cattle  fold”  from  bnk,  etc. 
Y  for  r/l  is,  consequently,  perhaps  as  old  as  the  hieroglyphic  System.  Elif  ham- 
zatum  every  where  would  seem  to  be  the  la  ter  development,  following  an  earlier  y . 
It  is  therefore,  I  repeat,  surprising  that  the  seemingly  secondary  Aleph-use  prevails 
in  the  above  examples  of  r  traceable  to  an  original  Semitic  source.  However,  for  the 
présent  we  must  be  satisfied  with  the  resuit  :  r  has  nothing  to  do  with  a  historical  or¬ 
thography;  it  is  merely  a  graphie  variant  for  (j,  exhibiting  both  the  Aleph-  and 
Yodh-value  of  this  unfortunate,  ambiguous  letter. 

We  turn  now  to  the  orthographie  use.  We  should  expect  r  to  stand  only  at  the 
end  of  words,  or  ratlier  of  syllables.  Indeed,  I  know  no  certain  examples  with  initial 
r.  We  should  think  first  of  the  mysterious  rdyt  where  an  r  would  look  like 

a  prosthetic  Aleph  [e-).  However,  we  know  so  little  about  this  anomalous  verb, 
that  I  prefer  leaving  it  alone;  its  r  may  be  something  very  different.  Brugsch,  WS., 

p.727,  compared  .  £  j\  rmn  (  W.,  p.  462)  “to  support,  to  carry  on  the  shoulder” 

( Pyr .  Ab  1236;  not  clear  Siut-Rife,  7,  28)  with  ôjuloîu.  This  Coptic  word  has  the 
original  meaning  "to  hold”  and  does  not  agréé  with  early  rmn.  The  orthography, 
Kahunpap 6,  19,  25,  l~=  0  (or  )  ^ _ Q  "shoulder”  suggests  some  hidden  ortho- 

AAA/WS  1  |>muuii| 

graphie  trick2  in  this  word.  Cp.  for  the  defective  treatment  of  the  r,  e.  g. 

v\ ,  Rec.  Trav.,YV,  p.  25,  L  7.  The  defective  orthography  of  the  pyramids 

proves  nothing,  but  the  seeming  fourth  radical  (y  or  w)  of  the  denominative  verb  "to 
carry  on  the  slioulder”  shows  again  that  it  is  somewhat  abnormal.  I  suspect  strongly 
the  transcription  psjxsv  in  the  decan  list  (see  above  on  this  dangerous  source  of  tradition) 
but  I  do  not  feel  like  risking  a  positive  guess  before  we  know  more  about  rmn.  I 
only  doubt  an  r  liere. 

1.  This  word  wich,  after  its  sense  (horse,  not  “span  of  horses”)  would  seem  to  poiut  to  Ptolemaic  time, 
militâtes  also  against  the  hypothesis  that  Copt.  gTO  was  pronounced  ohto.  We  see,  the  developmeut  was  : 
h[c)to ,  with  a  half  vowel  assisting  the  pronunciation. 

2.  A  cheap  guess  would  be  :  >1  for  the  /*,  whether  this  be  an  r  or  an  original  r  dropped  aud  pronounced 
as  a  vowel,  i.  e.  Aleph. 
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Dümichen,  Patuamenap ,  p.  31,  comparée!  —  and  — ,  cp.  pl.  21, 

No.  47,  °  with,  P^r.  W.,  105;  N.}  366  ((]-|^_  and  I  do  not 

know,  if  that  kind  of  sacrificial  bread  is  to  be  read  rth  ( rtm ,  Daressy,  Mast.  Mer  a, 
565;  corrupted?);  probably,  we  hâve  above  a  play,  instead  of  an  etymology.  The 
meaning  of  the  word  ^  ~  (Br.,  W.,  877;  L.,  D #J  III,  5  a;  RIH.,  136,  29)  is  not 

quite  certain,  according  to  my  material;  it  might  mean  "capture,  bind"  or  "drag 
along".  In  the  latter  case  it  might  be  comparée!  witli  fj q  "draw,  drag", 

although  both  words  appear  Kahunpap .,  1.  Unfortunately,  the  root  ’th  présents 
difficultés  which  are  best  explained  by  the  early  phonetic  coinciding  of  two  originally 
different  roots.  The  determinative  5 —  "key"  fits  with  the  meaning  ’th 

"prison",  Siut,  11,  18,  with  wt^,  xXsïüpov  (Stern,  G/*.,  §  146)  or  the  verb  cot^  "to  bind 
together,  to  sew"  (?),  but  not  with  the  common  meaning  of  ’th  "to  draw"  ( Senuhe , 
63,  etc.).  Still  \ve  find,  Pyr.  W.,  442,  T .,  252,  (j  (notice  the  ab- 

breviation!)  that  strange  determinative  "key";  to  connect  "dragging  a  ship"  with 
that  determinative  could  be  done  only  by  the  very  far-fetched  réduction  of  that  word 
to  "tying  a  rope  (to  a  ship)".  Or  is  "the  key”  originally  "the  puller"  whence  the 
denominative  verb  "to  shut  off  with  the  puller  or  key"?  In  Pap.  Ebers,  anyliow, 
oth  lias  the  Coptic  sense;  the  blood  is  not  "drawn"  but  "stilled,  shut  off",  as  von 
Oefele  confirms  after  the  prescription.  —  After  we  shall  know  more  of  the  history  of 
that  word,  it  may  become  possible  to  décidé  also  the  (not  improbable)  connection  of 
rth  and  ’th,  though  they  cannot  be  variants  of  an  identical  word,  see  above.  —  False 
r  as  initial  letter  is,  consequently,  very  doubtful. 

Also  the  examples  of  interior  or  final  r  are  very  difficult  to  recognize  and  their 
discussion  may  occupy  many  later  générations.  The  difficulty  is,  I  repeat,  that  we 
hâve,  at  the  side  of  the  graphie  r,  constantly  the  palatalisation  of  r,  i.  e.  its  passing 
over  into  y  (and  Aleph).  If  we  had  of  "hunger"  accidentally  only 

left,  we  should  be  ready  to  consider  the  r  as  graphie  and  should  see  a  support  of  this 
view  in  the  frequent  defective  treatment  of  the  r;  fortunately  ^onep  shows  the  fallacy 
of  that  conclusion.  Etc.,  etc.  Comparative  philology  can  décidé  such  cases  only 
with  original  Aleph.  With  original  r ,  the  possibility  remains,  unfortunately,  that 
it  may  hâve  been  dropped  or  palatalized  in  earliest  time,  and  then  a  graphie  r  may 
after  ail  prove  very  fallacious  and  be  and  r.  We  can,  this  is  my  ceterum  censeo, 
never  trust  the  hierogrammates  and  can  never  schematize. 

I  consider  as  cases  of  r,  not  supported  by  comparative  philology,  only  concluded 
from  Egyptian  material  (but  with  ail  possible  caution!)  the  following  : 

Later  Siut,  10,  403,  or  fuller  Orbiney ,  18,  5;  Westcar , 

Ebers ,  ÿw(w?)r  "to  conceive"  is,  Kahunpap .,  6,  12,  written  (]  ^  ÿwÿ  as  a 

perfectly  synonymous  variant  for  ywr.  The  pyramids  write  :  (j^^,  P.,  613,  etc.; 

1)2^,  r.,76  =  198’;  (]<=>,  P.,  663;  (j(j,  AT.,  703;  P.,  243,  i.  e. 
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ywr  —  ’V  =  ^5^,.  Ail  tliese  variants  show  that  Coptic  coco,  qualitative  ee-r,  lias  lost 
no  r,  only  a  final  Aleph  Immzatum.  The  strange  root  Vo[1 2 3 * 5]  may  hâve  arisen  by 
reduplication  of  another  root;  on  its  peculiar  w  I  h  ope  to  treat  another  time.  What 
interests  us  here  is  the  original  Aleph  value  of  <=r>  and  its  variant  (j,  exactly  as  found 
above\ 

The  word  ^  krs  (L.,  D .,  II,  49,  96,  etc.)  “to  bury”  (whence  krst  “bu- 
rial,  sarcophagus”)  seems  to  bave  an  etymological  connection  witli  ks  “bone”);  per- 
haps  thus  that  the  verb  meant  “to  care  for  the  bones”  (cp.  OLZ.,  I,  p.  17).  The  two 
words  are,  however,  well  distinguished;  Erman’s  idea  ( ÀZ XXIX,  1891,  p.  36)  to 
read  ks  “bone”  as  defective  spelling  for  *krs  is  not  supported  by  a  single  case  of  full 
writing.  Ks  “bone”  had,  however,  a  weak  consonant  at  the  second  place,  after  the 
Coptic  an  Aleph  (cp.  the  variants,  Totb.,  39,  ^  and  ^  |  ,).  How 

the  denominative  “to  bury”  difïered  from  the  original  root  k's,  and  why  the  Aleph 
is  expressed  in  the  denominative  words  by  the  r,  is  one  of  the  many  questions  which 
we  can  aslc  but  not  answer.  We  are  reminded  of  the  Semitic  formations  kattala , 
kdtala,  kautala,  kaitalci ,  but  which  is  meant  here?  Coptic  assimilâtes  the  root  ummc 
“to  bury”  again  completely  to  the  simple  noun  Jfs  “bone”  (k^c,  neec),  only  the 
denominative  féminine  “burial”  K<Mce  shows  a  distinction.  Steindorfï  {ÀZ., 
LXXXIX,  p.  107)  shows  that  the  y  is  here  treated  as  a  consonant,  because  we 
should  expect  *khici  in  B.;  bis  attempt,  to  explain  B.  kaysi  as  *karset  does  not  esta- 
blish  a  convincing  proof  of  an  original  r.  If  kayset  should  bave  palatalized  its  r, 
why  not  the  aîleged  *kctrs  “bone”?  We  nowhere  find  this  as  kys.  Consequently. 
the  Coptic  abnormity  as  well*  as  the  earliest  orthographie  distinction  of  two  words, 
which  botli  ought  to  bave  médial  Aleph,  remains  to  be  explained3 * *.  It  is  not  certain 
that  the  denominative  had,  in  earlier  time,  a  y  for  primitive  Aleph.  Graphie  va¬ 
riants  of  that  r  are,  rather  late,  cp.  P  r XJ]  *  Totb.,  Leps.,  164,  etc.;  /ijjp 

Rec.  de  Trac.,  XXI,  p.  178  (dyn.  XXVI). 

Analogous  is,  perhaps,  the  word  sr  “small”.  We  find  sometimes  the  ortho- 

|  \\  |  O 

grapliy  srr ,  as  <=>°,  W.,  512;  T.,  325  (plur.,  cp.  srr  as  sing.,  N.,  156).  Steindorfï, 
ÀZ.,  LXXXIX,  p.  107,  likewise,  explains  B.  uj^ipi  from  an  original  sarre.  But 
this  is  contra ry  to  the  well  known  liking  of  double  r  after  a  short  accented  vowel.  I 
fail  to  understand  why  the  language  should  bave  tried  to  get  ’rid  of  this  specially  eu- 


1.  These  variants  of  the  pyramids  show  a  clear  shunning  of  initial  and  eveu  médial  r,  confirming  that  the 
orthographie  use  prefers  it  as  final  letter. 

2.  The  blunder  Sali.  II,  13,  2’  (j  J  ^  ^  (=  Anasï-  v//>  9-  6-  is  another  proof. 

After  the  dictation,  the  student  believed  to  hear  ebehet  (or  similarly)  for  eœe'ct,  i.  e.  he  rendered  the  Aleph  of 
the  3rd  radical  as  h.  There  are  certain  analogies  for  this  rendering  of  Hamza  from  later  names;  here  I  care 
merely  for  the  absence  of  r  or  y  where  I  claim  to  see  Hamza. 

3.  There  is  an  analogy  in  rs  =  (preserved  alone  in  pHC  “upper  country.  south”),  while  “to  lift  the 

head”,  i.  e.  “to  awake”  becomes  ptoïc  :  poeic  (hierogl.  written  rs).  This  looks  as  tbough  the  primitive  word 

had  a  root  r(5?).s,  whenceUhe  denominative  rys.  pe^cOTi  “dream”  does  not  fit  quite  into  this  scheme,  al- 

though  its  ô.  might  stand  for  i  which  lost  the  accent.  (Cp.  on  this,  OLZ..  VIII,  p.  419,  also  on  the  dérivative 

verb  w-rs  “to  raise,  support  the  head”).  if  only  we  had  better  hieroglyphic  testimony,  we  should  bave  here 

good  analogies  to  1rs,  denominative  verb  krs,  i.  e.  (later?)  kys. 
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phonous  connection  by  dissimilation.  Then  we  are  not  quite  sure  whether  the  ortho- 
graphy  of  the  New  Empire  (|  indicates  the  2.  or  3.  consonant  by  the 

addition  of  (j.  In  the  latter  case,  (J  might  be  taken  as  a  remnant  of  a  dropped  second 
r  so  that  the  first  would  rather  bave  remained  firm  instead  of  being  palatalized.  This 
is,  of  r,course,  totally  contradictory  to  the  above  assumption  of  the  palatalisation  of 
the  first  r,  a  fact  which  the  supporters  of  the  theory  of  a  final  y  =  r  overlook.  Coptic 
ought  to  furnish  a  root  syy  to  harmonize  both  théories,  i.  e.  they  cannot  be  harmo- 
nized.  I  think,  the  position  of  the  later  Aleph  before  the  r  is  much  more  natural. 
The  variants  Totb .,  110,  9,  etc.,  sryw  at  the  side  of  srryw,  srrw  (!) 

prove  little;  y  might  be  rather  the  adjectival  ending  than  (?)  the  final  radical.  It  is 
remarkable  that  once  Pap.  Rhind  (6,  6)  writes  p  y/  ^  s’r  for  sryw.  This  is  so  late  a 
witness,  indeed,  that  it  eould  be  explained  as  a  new  formation  after  ujcepe,  but  the 
most  natural  explanation,  nevertheless,  seems  to  me,  after  ail,  to  consider  the  root  as 
secundœ  infirmée,  written  originally  defectively  (èr),  later  with  a  complementary  (| 
sry  =  *sÿr.  I  suppose,  that  second,  weak,  radical  was  rather  Aleph  than  Yodh;  its 
late  partial  passing  into  the  latter  Sound  might  explain  the  irregularity  oj^ipi  (instead 
of  *ttjHipi);  see  above  on  k^ici,  pooic.  However,  this  is  of  secondary  importance.  I 
lay  stress  only  on  the  possibility  of  explaining  the  first  r  of  srr  rather  as  the  expres¬ 
sion,  by  means  of  a  false  r,  of  that  weak  middle  radical  instead  of  taking  it  as  an  ori¬ 
ginal  firm  consonant,  softened  in  the  New  Empire. 

The  development  of  m  oooir  “day”  bas  always  been  explained  only  with 
great  difïiculty.  How  the  latter  could  hâve  arisen  from  a  *hrow  or  *horew  must  re¬ 
main  a  mystery  to  the  unprejudiced  mind.  Where  are  analogies?  The  word  lias, 
however,  variants  suggesting  that  no  r  was  spoken,  at  least  in  the  whole  New  Empire, 
cp.  ,  Br.,  Thés.,  p.  1527;  Ros.  cio.,  94;  Bubctst.,  43  F;  ,  Rec.  de  Tvao .,  X, 
p.  134;  Totb.,  67,  1  (not  to  mention  late  examples  like  Canop.,  19).  On  the  London 
school  tablet  5647  ( MVAG Y,  p.  43,  good  XVIIIth  dyn.)  the  scholar  wrote  first 
"  festival  day”,  then  lie  broke  off  and  began  again  ^  ^ ^  ^ , 

i.  e.  lie  spoke  the  words  hrw  and  A’to  “time”  alike,  both  without  r. 

Likewise  Pap .  Golenischescheff  cannot  separate  hlrw  (!),  hlw,  hw  "day”  from  hlw 
“time”  (2,  8).  These  passages  show,  that  hrw  not  only  was  very  similar  in  Sound 
but  had  even  etymologieal  connections  with  ^ “  finie”  (1/ hly  “  to  fall”?). 

We  cannot  yet  say  what  the  exact  phonetic  relations  of  both  words  were1 2,  but,  I  sup¬ 
pose,  even  in  the  time  of  the  pyramids,  the  pronunciation  of  hrw  was  about  the  samc 
as  in  Coptic,  i.  e.  liowi 


1.  The  ligature,  it  is  true,  might  also  stand  for  ^  or  be  a  disfigurement  of  it. 

2.  Coptic  has  preserved  only  the  shortened  form  of  /*’(«?)  in  ge-Acotàif,  £e-rcovqe  “evil,  good  time”,  ex¬ 
pressions  in  which  the  demotie  orlhography,  erroneously  (?)  but  significantly,  writes  hrw  instead  of  the  correct 
h%.  Both  words  thus  are  treated  as  one.  The  old  w  of  h\w  mav  hâve  been  the  plural  ending;  see  above  on 
the  accretion  of  w  to  collective  singulars.  —  Notice  in  negoov  the  prosthetic  c  of  c/Sote ,  suggesting  the  Aleph 
after  h.  Some  scholars  might  explain  this  as  the  erroneous  accretion  of  the  préposition  e,  which  we  scem 
to  hâve  in 
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msr  “to  press”  and  its  dériva  te 
“  *  -  “ 


It  is  now  easier  to  expiai n  the  alleged  verb 
msd.  Sethe,  ÀZ.,  XXX,  p.  52,  wondered  at  the  variants 
Verb.,  I,  p.  220  (§  361),  he  had  to  resort  even  to  the  desperate  explanation  :  msr  lost 
its  r,  then  the  stem,  become  biconsonantal,  was  “enlarged”  by  the  addition  of  a  d. 
Assuming  the  root  as  msr  and  the  d  as  dissimilation  of  .5  (like  pss  for  pss),  so»that 
ms[v]d[v?]  would  stand  for  ?],  i.  e.  the  regular  reduplication,  we  should  bave 

an  explanation  infinitely  easier  than  the  above  desperate  attempt.  However,  we  are 
not  quite  sure  about  the  place  of  that  \\  Did  it  represent  the  second  or  third  con- 
sonant?  The  peasant-storv,  Pap.  Berl.,  II,  in  L.,  D .,  VI,  111,  writes  for  the  simple 

yi  m{y?)sd.  The  first 


verb 


(J  rndry,  for  the  reduplication 
spelling  seems  to  render  merely  r  by  ry,  thus  furnishing  msr,  but  in  the  second  form, 
the  so  common  and  meaningless  in  the  New  Empire  ( Ebers ,  etc.),  seems  to  in- 

dicate  a  semivowel  after  m  (simply  msd ,  Prisse,  17,  4),  so  that  later  msd  would  seem 
to  hâve  been  shortened  from  original  *mys[y]d.  It  is  the  more  tempting  to  assume 
thus  a  graphie  transposition  of  the  r  because  the  root  seems  to  correspond  to  the  He- 
brew  root  p»  “to  press”1.  It  is,  however,  risky  to  build  on  this  comparison;  the 
only  later  remainder  of  the  Egyptian  root,  the  city  name  nejuL^e,  riH -sh  (i.  e.,  pro- 
bably,  “house  of  the  press”)  is  unfavorable  to  an  original  root  *niys ,  the  more  so,  as 
the  demotic  rendering  ( Gnost .  Lond .,  1,  1)  is  P-msà ,  with  the  sign  ^  for  a,  i.  e. 
This  would  point  to  a  root  tertiœ  infirmer,  and  the  throne  name  of  Cheops 


hjulxh. 

( Bubastis ,  32;  Rec .  de  Trao.,  X,  p.  132)  apparently  a  participial  form  of 

the  verb,  points  towards  the  same  probability.  My  material  is  too  insufficient  to 
détermine  the  exact  nature  of  the  t;half  vowel”  and  the  relation  of  m(y?)sd  and  (its 
seeming  primitive)  msr,  but  the  r  becomes  certain. 

°  '  AAAAAA 

A  specially  instructive  word  is  the  name  of  the  ibex  :  (j  ^  Champ.,  Mon., 
p.  416;  Ptahhetep  and  A.,  19;  Mera ,  533;  Sheikli  Said,  20;  Medum,  etc.  Later 
ni  w,  Beni-Hasan,  I,  35,  38  ;  I  suppose,  the  w  (for  wliich  compare  also  Siut,  1,  75)  is 
again  nothing  but  the  plural  ending,  transferred  to  the  singular,  first  in  collective 
sense;  ep.  above  on  ecoov,  ^oov.  Not  in  earlier,  but  in  later  (!)  time,  it  is  written 
^ ^  Koller,  3,  6;  Ebers,  66,  11;  70,  20  (where  — u  represents  aaaaaa  (jj), 

Abydos,  I,  pi.  53;  cp.  Rec.  de  Trao.,  XXI,  p.  6).  I.  e.  later  nrlto  stands  for  earlier 
n*lw,  later  <r=>  for  earlier  (|.  This  demonstrates  specially  clearly  that  the  inter¬ 
change  is  orthographie,  not  a  phonetic  development,  although  it  remains  strange  to 
see  such  an  archaic  orthography  introduced  after  the  Middle  Empire.  We  can  trace 
that  word  to  the  Semitic  :  fem.  (cp.  n*6?),  an  antelope  (“vacca  silvestris” 

and  similar  vague  définitions  in  the  dictionaries)  ;  possibly  Arabie  lias  the  same 
meaning  as  in  Egyptian,  or  we  may  assume  a  slight  adaptation  to  the  fauna  of  another 
country  wliich  we  find  with  so  many  wandering  liâmes  of  animais.  The  correspond¬ 


is  Unfortunatelv,  this  root  carmot  be  traced  in  other  languages;  nSÛ,  *  “to  suck”  =  pttt  (also  Arabie 
and  Syriac)  do  not  seem  to  belong  here,  although  they  are  usually  compared;  ,  “to  press,  be  oppres¬ 
sive”,  coincides  with  the  Egyptian  dérivative  m[y?!)sd  only  accidentally. 
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ence  1/n  exact ly  as  in  a  similar  Egyptian  word  :  ~r  )  (^\  n(w)  (tlius!  hardly 

/www  l  \  —Il  /  £1/ 

n’n’w!),  Ebers ,  etc.,  cp.  also  variants  like  nVic,  nie,  nyv:  s>,  and  reduplications 

like  ^  ^  72^/72^,  Ebers  (which,  in  the  case  of  the  sign  1.  e.  ny  or  nn,  are 
difficult  to  be  distinguished  from  the  simple  root).  This  is  n*6,  etc.,  ‘'to  be 
tired”;  initial  n  =  b,  as  above  and  elsewhere.  AYithout  pursuing  this.  interesting 
correspondence  furtker,  I  sta'te  again  the  équation  obtained  above  :  <==>  =  (j  =  «h 
B*  ~  553;  T.}  176,  etc.;  AT.,  3;  AA,  383,  etc.,  "hand”  (or 


Opalin  of  the  hand”?)  is  written  jj  ^  T .,  91;  ATA,  185,  etc.,  i.  e.  the  Alepk- 

value  of  the  second  consonant  seems  to  be  rendered  sometimes  by  more  frequent- 
ly  by  r  <=>  (n nj  "span”,  does  not  belong  here,  of  course,  as  the  different  sense 
shows).  This  r  would  agréé  well  witli  the  Coptic  form  toot  “hand”  (Sethe,  I, 
p.  182),  if  we  were  sure  that  the  latter  corresponded  with  tlie  above  old  word.  I 
confess,  however,  to  hâve  grave  doubts  against  that  équation1 2 3  and  prefer  separating 
the  two  words,  although  their  connection  woukl  show  the  r  of  svt  in  a  still  clearer 
lightA 

The  préposition  j)[J  my  is  written  in  tlie  pyramids  B.,  602,  etc.; 

T.,  205,  349,  351,  etc.,  at  the  side  of  or  2  ^he  (j^^VAA  -,  69,  with 

mr  “to  bind”  is,  of  course,  not  to  be  understood  as  an  etymology.  The  word  is  akin 
to  the  Semitic  relative  and  (rwa,  U);  its  transition  into  a  particle  for  ‘‘like”  (originally 
“that  what  is")  can  easily  be  understood  by  analogies  in  other  languages  and  by  the 
Semitic  combination  of  mcî  with  other  particles;  such  as  ias  =  *nçs,  etc.  Consé¬ 
quent])",  no  consonantal  r  is  possible  here,  only  r.  AA”e  are  tempted  to  détermine 
the  nature  of  that  r  by  the  very  strange  variant  Q  M  <=>,  AA,  956;  in  the  denomi- 


native  (since  the  AI.  E.),  however,  the  y  seems  to  be  an  enlargement,  viz.  the 

nominal  ending  - y ,  not  the  primitive  final  consonant.  Tlius  I  do  not  feel  sure  that 
the  préposition  was  my  and  not  m\  However,  another  case  of  an  r  is  probable. 


1.  Sethe,  Verb.y  I,  p.  144.  perhaps ,  furnishes  an  analogous  case  :  ( Prisse ,  12,  1)  cl/uj,  but 

later ,  in  Ebers ,  ^  This  coatra<^‘cls  lhe  theory  of  later  palatalisation,  unless  we  consider  dhr 

as  the  earlier  correct  form.  dhij  as  a  slip,  tbougb  accidenlally  (?)  earlier.  However,  connection  and  history  of 
those  words  are  too  uncertaiu  and  complicated,  especially  in  demotic,  to  use  this  doubtful  illustration.  I  only 
correct  Stern’s  error,  still  repeated  by  Sethe,  that  too  :  corresponds;  Peyron  (and  Stern,  Gr.)  correctly 

derived  it  from  ^  -j-  qoot  “to  make  bad”;  being  a  Coptic  causative  in  form,  it  can  hâve  no  connection  with 
dhr. 

2.  It  is  possible  to  separate  srt  as  meaning  not  k,hand'’  properlv  but  “palm'\  That  word  .ft,  srt  “palm 

always  had  an  s,  but  tbe  word  for  “hand”  even  in  earliest  time  began  with  a  d.  Tbis  is  proved  by  the  nu¬ 
méral  >gT|  ^  dit'l  [what  part  is  the  ;  playing  here?  the  whole  formation  does  not  harmonize  with  ffoT] 

(Pyr.),  cp.  %>.  Thy  in  Bædekkh,  and  the  value  dy  in  the  préposition  _ _ û,  later  variant  A  —fl. 


Consequently,  we  hâve  a  direct  lineage  for  toot  to  an  old  d[y)t ?)  (like  * doyet ?).  The  word  s't  is  more  tban 
a  rnere  variant,  due  to  the  confusion  or  relalionsbip  of  s  and  d.  Not  clear  is  tbe  fact  that  the  primitive  word 
dyy  dyic,  was  masculine  like  toot,  and  some  more  details  ueed  explanation,  above  ail,  tbe  development  of 
the  féminine  -et  to  the  final  t  of  the  masculine  toot  is  far  from  being  clear  in  either  case. 

3.  What  are  the  relations  to  the  masculine  word  ^  Ç»  -4Z.,  XXXI,  123;  Anast.  III ,  Ô,  9  (not 

Anast.  I,  23,  S);  Sali .  IV,  2,  7;  Kahunpap .,  7;  Ebers  (?).  It  meaus  “sole'  .  Is  Harris ,  500,  2,  “paw"  the 
same  or  tyict  “sole",  AZ.,  XLIII,  p.  121  ?  The  explanation  of  the  latter  from  dbœt  is  certain]}’  not  convincing. 
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ÀZ.,  XXXII,  1894,  p.  28,  I  bave  alreacly  spoken  on  the  verb  ((|)<^>^, 
Br., 44k,  p.  266,  395  ( Rec .  de  Trav.,  XVI,  p.  15,  etc.)  "to  be  fresb,  to  be  green”.  It 
is  an  archaistic  orthography  of  the  root  L.,  D.,  II,  23;  P.,  697,  708,  etc. 

=  Unfortnnately  this  root  is  very  difficult1;  after  P.,  362,  708;  T.,  227, 

etc.  (where  (|^f  Hil  (j,  cp.  P.,  171);  X.,  885  ïïîïf  (](|),  etc.,  it  would  seem 

to  be  trlhy  =  3>hy,  proviclecl  tbat  the  final  y  (appearing  as  w,  AI.,  92?)  is  really 
radical2.  Formation  and  conjugation  are  obscure,  and  I  bave  no  ancient  examples  of 
tliat  archaistic  orthography  with  r ,  but  I  do  not  doubt  tbat  the  late  texts  bave  taken 
it  from  good  old  sources  and  tbat  <=>  corresponds  with  a  semivowel,  evidently  with 
the  (j,  so  tbat  the  addition  of  y  in  tbat  late,  archaistic  orthography  wlyrh  would  be 
hybrid  and  erroneous.  The  root,  anyhow,  bad  neitber  a  firm  r  nor  one  palatalized  to 
y,  as  the  adjective  AL,  683,  etc.,  shows  b  y  its  later  dérivations  inx  ayet,  and  as 

the  reduplicated  form  confirms.  To  sa  y  more  is  impossible  as  long  as  we 

do  not  know  what  the  initial  and  final  (?)  te  are,  how  (J  and  are  dîstinguished,  etc. 

I  suspect  the  word  [j  Y^v  ÿ\rw  (plural),  in  the  name  of  the  celestial  field  (cp. 
Lefébure,  Sphinx ,  III,  191  ff.).  It  means  no  spécial  plant  but  a  part  of  any  plant;  L/s 
"pousses”  expresses  this  well  (Coptic  ô,ptooTi,  etc.,  means,  however,  the  "stem” 

and  goes  back  not  to  the  above  word  but  to  cne,  l.  /.,  200).  It  is  a  relative  of  (j  l  per- 
baps  written  [|  ^  Kahunpap.  (cp.  Griffith,  HierogL,  27).  The  employment 

of  an  r  evidently  wisbes  to  avoid  the  répétition  of  (j3. 

As  I  bave  stated  brieflv,  OLZ.,  X,  p.  15,  I  bave  never  accepted  one  of  the  most 
popular  axioms  of  Egyptology,  viz.  uAAe.  ueA(A)i,  "lock  of  a  door”  —  .  It  is 

a  very  tempting  équation,  indeed.  The  possibly  different  gender  of  n(?)KWe,  is  too 
uncertain  a  contradiction.  However,  the  Coptic  word  is  clearly  identical  with  the 
'  ^  (j  of  Harris  I,  77,  3;  Br .,Thes.,  1323,  "métal  loek(s)”.  This  is,  of  course, 

notbing  but  a  dérivation  of  Semitic  "to  lock,  shut  otf ”,  although  the  Hebrew  noun 
xbr  bas  assumed  the  meaning  "prison”  (originally  "lock-up,  locked-up  place”).  The 
vocalisation  of  the  Coptic  word,  being  a  regular  rendering  of  Semitic  segolates  in  Coptic, 
confirms  this.  It  would  be,  on  the  other  hand,  not  very  easy  to  explain  the  vowels  of 
kAAg,  if  krt  would  be  the  original.  Consequentlv,  uWe,  kr\  lias  nothing  whatever  to 
do  with  the  old  word  k{l)rt,  also  the  meanings  are  different  :  "métal  door  lock”  and 
"(wooden)  door  boit”.  Unfortunately,  the  Egyptians  soon  began  to  confound  both 
worcls.  ^  Spiegelberg,  Pap.  Ramess.,  pl.  44,  I.  2,  seems  already  to  start 

the  confusion;  later  we  fine!  ,  Br.,4V.,  p.  1465,  S.,  1258  (cp.  Daressy, 


1.  In  rnany  passages,  the  word,  used  of  places  of  water,  assumes  the  sense  :  (the  lake  shore,  etc.)  freshes 
up,  i.  e.  gets  fresh  water,  is  filled  with  fresh  water.”  It  is  not  necessary  to  establish  from  this  a  new  verb  : 
“to  be  inundated”  (Sethe,  ÀZ.,  XXXVIII,  1900,  p.  106);  the  above  meaning  can  be  easily  traced  to  the  same 
root  («o£'f/?)  wbich  e.  g-,  R-  697,  means  “to  be  fresh  or  green”  (of  the  vine). 

2.  The  y  might,  in  both  cases,  be  explained  as  a  remnant  of  the  suffix  of  the  possessive  pronoun.  first 

person,  kept  erroiieously  from  an  older  recension. 


3.  I  do  not  know,  if  the  variant 

/WW\A 


LÂ7\,  31,  19  (Lefébure,  198),  means  much.  The  late  inser¬ 


tion  of  ,  |  j  [Not.  ms.,  p.  298;  Totb.,  110,  1,  var.,  etc.)  is  best  explained  as  originally  a  corruption  of  rw , 


then  connected  with  this,  rather  than  as  expression  of  an  /*(£?). 
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Ann.  Sera.,  VI,  p.  236,  who  correctly  noticed  the  différence  of  the  two  original 
words).  I  fear,  the  translater  of  Totb.,  125  (III,  12),  who  wrote  demotic  k(a)lëàt 
(fem.,  witli  U I  and  the  ^  à ,  used  mostly  for  ë,  see  above  on  hcai/sh)  for  the  old  k(l)rt, 
thought,  like  modem  Egyptologists,  that  both  words  were  identical,  treating  the 
“phonetic  change”  k/k  as  irrelevant.  I  repeat,  this  is  impossible.  Now  the  earliest 
form  of  the  older  word  is  î1.,  200,  À7.,  791;  >  235  =  YV,  494 

(—fu.  for  — » — ?) ;  later  >  Tombeau  Seti,  13,  211;  Totb.,  64,  17.  In  the 

latter  place  and  68,  2;  125,  Schl.  36;  180,  2,  variants  :  a  once  tlie 

plural  (j  ’  as  in  the  teaching  of  Amenemhet  [À Z.,  XXXIV,  1896,  p.  47) 

Cp*  *lrt>  Mi8S-fr-  v>  p-  364  ;  fa'l>  L-i  D> ni,  13>  13î  for  the 

change  of  kit  and  krt  see  already  Br.,  IV.,  p.  1437.  Erman’s  ( Zur  œgypt.Wort- 
forschung )  idea  that  expresses  the  lacking  letter  l  in  a  tentative  way,  indeed, 
lias  some  analogies  but  it  becomes  unnecessary  after  separating  vbs.  I  see  in  the 
later  (N.  B.  !  cp.  on  nrw)  orthography  with  r  nothing  but  an  r.  Is  the  nature  of  the 
(j  explained  as  the  Aleph- value  by  the  interchanging  or  sliould  the  (j(j  variant 
give  an  older  pronunciation?  We  know  so  little  of  the  use  of  those  so  called  “semi- 
vowels”.  Anyhow,  we  can  réfuté  a  firm  r  also  by  the  name  of  the  place,  thought  to 
be  the  door  to  the  lower  world,  near  Abydos.  Cp.  the  variants,  Br.,  TV.,  p.  517,  and 
Dict.  geogr.j  p.  140;  ÀZ.,  XIX,  p.  34.  Oldest  form  Mar.,  Abyd .,  II,  pi.  22, 

cp.  26;  III,  p.  647;  Louvre  C  3,  etc.  This  and^>^  ^  Rec.  de  Trav.,Y II, 

p.  36,  etc.,  may  contain  merely  a  popular  etymology,  but,  nevertheless,  we  can  use 
somewhat  the  pronunciation  of  that  pkr  for  the  word  klrt.  Now  dyn.  XVIII  ( RIH ., 
20)  writes  that  name pky,  then  we  find  (s/c/  read  ^!)  1  ,  Anast.  IV,  4,  6, 

and  other  variants  like  ptckl,  pk  (Louvre  C  232),  demotic  gn.,  5,  17,  “the  lake  of 
to'pkë” ,  Berl.  demot.,  P.  8351,  pl.  86,  1.  9,  ^  n  ^  wpk[l]à,  so  that  we  may 

guess  at  a  late  pronunciation  like  wapké.  In  ail  languages  particles  or  other  very 
common  words  of  3  original  syllables  may  easily  be  ground  down  to  one  syllable  or 
even  one  consonant,  but  it  will  be  difficult  to  find  such  mutilations  for  naines  of 
sacred  localities.  Consequently,  I  consider  it  as  impossible  to  treaf  the  above  name 
as  shortened  from  an  original  *p(u)-kell(y)e.  The  pronunciation  of  Roman  time  does 
not  seem  to  hâve  differed  much  from  that,  at  least,  of  dyn.  XVIII.  It  is  probable 
that  a  “semivowel”  has  been  lost  at  the  end  ([j  Aleph  or  r/?),  we  hâve,  I  repeat, 
evidently  only  a  popular  etymology  (“closed  place”?),  liardly  the  identical  root  kir , 
kly}  and  thus  we  cannot  well  détermine  the  pronunciation  of  that  old  word  for  “door- 
bolt”,  but  we  can  be  sure  of  the  r,  at  least. 

□  ,  P-,  164,  184,  proves  that  had  originally  a  weak  consonant.  Trac- 

ing  n^goT  to  Sall-  6,  2  =  Anast.  VII,  1,  2,  etc.,  and  to 

,  Louvre  C  26,  25,  we  find  it  so  well  preserved  that  the  loss  of  a  final  consonantal 
r  is,  anyhow,  impossible.  I  am  not  quite  sure,  if  the  r  (which  alone  seems  possible) 
indicates  the  second  or  third  consonant  ;  contesting  the  now  prevailing  explanation  of 
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n^ov  as  a  dual  phivy  might  lead  to  seeking  the  r  after  the  h,  but  there  are  some  in¬ 
dications  towards  placing  it  before  tliat  letter  :  prh.  I  leave  this  question  in  sus¬ 
pense,  however1.  » 

The  Ptolemaic  orthography  ^  wlr  "(measuring)  rope”  (Br.,  W.)  must 

be  taken  from  very  old  texts,  cp.  L.,  D II,  80,  the  denominative  (j  "to  tie 

with  ropes”  wlry  (NB!  the  oldest  example  of  the  hybrid  orthography  r-\- y  !) .  The 
two  signs  ^T|  and  £  (cp.  above  on  iow)  mean  “rope”;  their  hieroglyphic  value 
more  probalily  points  to  the  absence  of  a  firm  final  r  than  to  the  liquidation  or  dropp- 


ing 


or  conventional  disregarding  of  such  an  r.  (I  leave  the  sign  ^\,  i.  e. 


[j,  aside  for  the  présent;  I  doubt,  if  it  belongs  to  the  above  word,  though  the  r 
y  deserves  considération2.) 

With  some  other  words,  exhibiting  a  final  r  which  in  variants  appears  as  (j  or  (j(j, 
we  find  it  more  and  more  difficult  to  décidé  whether  the  r  is  “false”  or  has  been 
changed  to  y .  Especially  later  proofs  that  the  r  was  pronounced  as  a  “semivowel” 
or  dropped,  leave  it  entirely  to  our  subjective  and  very  fallacious  impressions  to  décidé, 
if  that  prônunciation  was  original  or  secondary.  Thus  I  for  my  part  am  inclined  to 
consider  B  (1  nsry ,  L.,  D.}  II,  108;  Ros.  Civ 43,  5,  as  a  proof  for  the  r  of  the  verb 
nsr,  so  tliat  Coptic  «o^e3  would  be  mutilated  only  slightly  (from  nsy).  However, 
that  lime  already  uses  r  =  y  for  the  secondary  pronunciation  of  original  r,  and  thus 
others  may  consider  nsy  as  a  later  mutilation.  I  cannot  prove  the  contrary.  This 
uncertainty  grows,  when  we  descend  into  more  recent  periods.  E.  g. 

5^,  Rec.  de  Trctv.,  XXI,  p.  100,  seems  to  confirm  merely  the  absence  of  r  with  s$r 
for  the  latest  time  which  also  the  causative  uj to  :  ■xto  exhibits.  This  Coptic  form 
would,  of  course,  be  much  more  easily  explained  from  a  ssr  than  from  ssr,  but  e.  g. 
so  from  dy-s/n  (uje)  shows  the  same  new  formation  from  a  strongly  mutilated  stem; 
after  ail,  I  consider  the  r  of  the  above  word  ssr  as  firm4.  It  seems  that  the  following 
words  contain  examples  of  the  false  r  : 

'  0  £  J\  “to  wall  off,  shut  of!”,  Harris ,  I,  75,  9;  Abyd.y  I,  7,  53;  L.,  D 

*  l  il  ...  1  W  J  TT  f\  _  -  _  .  _ 


or 


III,  140  (where  the  participle 


betrays  the  final  weak  consonant),  cp.  Rec . 


de  Trav .,  XVI,  p.  48,  (of  the  mouth). 

1.  Sethe,  Verb ,  I,  p.  257,  etc.,  confounds  this  verb  with  phrr  “to  run”. 


2.  Nothing  can  be  learned  from  the  verb 


r 


to 


dly{r ?)  “to  force  ( Totb .,  19),  to  press  on  ( Ebers , 


Heaust),  rule  firmly  ( Senuhe ,  93),  oppress  ( Ameny  —  r  forgotten  ?,  —  Prisse ,  1,  4;  5,  12;  14,  1;  Kahunt  1; 
Totb .,  125,  6?),  probably  identical  with  |(!)?t//\  Amenemheb ,  39.  Neither  can  I  conclude  anything  from  the 
similar  word  mlyr  “poor’',  etc. 

3.  I  do  not  think  the  identity  of  both  verbs  has  been  noticed.  It  is  illostrated  not  only  by  the  analogy 
e.  g.  of  German  ‘ 

aa/ww 

— ,jy 


/www 

B 


schmeissen"  against  Euglish  “smite”  but  by  Budge,  Anchnesrane/erab ,  I.  33 

_  ^  [1  “  thrown  clown  lns°w!)  is  to  thee  O.  in  N, 

1  JT  '  aa/ww 

already,  v.  Bissing,  Gemnikai ,  pl.  12,  B  (The  féminine  infi- 


» 

The  use  of  original 


AA/WW  - 

as  “to  throw  down” 


“to  strike^down) 
nitive  as  an  other  argument  for  a  tertium  infirmœX) 

4.  If  ssr  (i.  e.  s-sr ,  causative?)  is  connected  with  the  noun  mssr  “ear”.  This  noun  has  in  Coptic  been 
ground  down  to  aaô.iij'x.,  JUL^e^e;  the  demotic  orthography  mssë ,  but  with  suffixes  mssër-y  “my  ears” 
( Totb .,  1,  5;  2,  2,2),  would  confirm  the  consonantal  /’,  if  not  an  archaizing  fancy.  So  far,  we  may  use  it  as  a 
proof  for  the  real  r. 
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The  variants 


n; 


and 


G 

AAAAAA  | 


J  ^  ~  fjn(r)y  “  to  seclude,  shut  in”  were  noticed 

alreadv  by  Brugsch  (  Wï,  p.  1092-93);  cp.  the  variants  of  Totb.,  91,  2;  92,  7,  12;  18, 

24.  ( Hnry  with  the  deterra.  QZl,  À  Z.,  LXXXII,  p.  79,  is,  of  course,  the  same  word  ; 

Thence  ‘'the  harem” 
© 


that  determinative  is  due  to  a  cursive  ligature  of  “key  +  arm’Y 
°  i — ,  L.,  D.,  II,  52,  and  hn(r)yt  '‘the  harem  woman”,  plural 


i  i  i 


Miss. 


fr .,  V,  p.  364,  parallel  hnr(wt),  Siut ,  13,  33,  hny(ic)t,  Bubctst.,  42,  B  (of  the  temple 


servants).  Abyd .,  II,  pl.  26, 


O 

A/WNAA 

O 


I  O 

I  /WNAAA 

I  D 


i  d  in 

i  i 


“male  and  female  temple 


,  Six  Temples ,  14,  14.  The  participle,  used  as  noun,  is  written  skrw,  skryw 
A  P.,  582,  sky-y  (if  correct!)  shows  that  the  r  hardly 


slaves”  contains  the  same  word  and  seems  to  testify  by  the  syllabic  sign  nw  against  a 
firm  r  in  the  Middle  Empire. 

skr(y)  “to  strike”  (passive  “to  be  stricken  down,  to  be  conquered, 
captured”)  is  written  thus  Ebers,  cp.  Ahmose ,  1.  11,  etc.;  Totb.,  112,  etc.,  more  fre- 
quently  skr  than  skry  ( skyr,  1.  8!),  earlier  sk,  iV,  925,  etc.;  Bubcist .,  34,  A.  Sky 

A  ‘ 

1  JJ  A 

i plural?)  in  Ebers;  I 
was  originally  firm. 

JUtM  sry,  occurs  Totb.,  65,  10  (see  var.  !);  108,  8,  9;  130,  14,  etc.;  the 
meaning  is  often  obscure  and  the  variants  suggest  that  the  original  ms.  may  hâve 
ofïered  the  noun  msry.  ^  £ _ n .  however,  14,  3,  lias  the  clear  meaning  “to  ward 

off”1,  exactly  like  the  old  ^  ,  T.,  271,  273,  etc.,  “to  ward  off,  exclude”,  variants 
(  W.,  451  =  T.,  259,  263);  sr  =  si.  From  this  stem  is  formed  a  noun 

(J||  msr(y),  etc.,  “defense,  wall”  for  which  Spiegelberg,  Bec.  de  Trccv.,  XXI,  p.  39, 
has  collected  examples.  Now,  ail  these  words  show  connection  with  Copt.  :  *xoi 
“wall”  for  which  I  hâve  only  late  demotic  examples  sa  c[!]à,  gn.  Lond.  (i.  e.  *-xoe, 
*2toH !) ,  as  variant  of  sa  c[!]y,  gn.  Leyd.  We  like  to  see  here  efforts  of  representing  a 
hamsa  before  the  final  g ,  but  that  ms.  (Gn.)  often  abuses  the  cAin.  Anyhow,  we  can 
trace  the  absence  of  firm  second  and  third  consonants  through  ail  âges.  We  might 
explain  >  as  the  second,  r  (=  y?)  as  the  third  consonant,  not  written  when  the  second 
is  expressed,  but  more  probable  is  that  the  root  is  ,  without  a  clear  trace  of  the  ori¬ 
ginal  triliterality.  To  establish  the  latter  from  the  demotic  tradition  is  too  riskedk 
Br.,  \V.  S.,  p.  1310,  quotes  a  variant  tÿwic  for  the  late  p.  o  s(7)rw 


'colors”  (xY.  ms.,  p.  166,  etc.); 


B 


o  s('?)ry  (Dend.,  cp.  Br.,W.,  p.  1561).  The 


demotic  tya  ( Canop .,  64;  Kom-el-Hisn ,  18  =  j  s-'^ua;  also  ttiy,  AZ.,  1884, 
p.  50)  suggests  that  the  above  variant  is  due  to  a  confusion  of  tyrw  “colors”  with  tyw 
“signs”,  still  both  words  seem  to  hâve  been  very  similar  in  pronunciation.  The  old 


orthography  for  “colors”  was 


Goldmincstela  3,  cp.  Br.,  W.,  p.  1561, 


earlier  trie ,  Pyr.  W.,  562;  P.,  491  (Ebers,  27,  6,  srtcic  m  different?).  Does  that  late 
variant  prove  much  for  its  pronunciation  or  is  it  a  case  of  an  r,  later  liquidated  (r  =  y)  ? 


1.  The  variants  suggest  not  only  synonymity  but  identity  with  the  well  known  ç~— ^ £  /I  clr  “to  drive 

away".  I  doubt  this  suggestion,  however,  because  of  •xoi. 

s(?)r(a’?)  “limit”  does,  of  course,  not  belong  here,  even  if  its  initial  would  be 
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Neither  do  I  know  what  the  last  consonant  was  of  tr  ^  "time”  ( Senuhe , 

20;  Kahunpap.,  2,  18;  Si  ut,  8 ,  318,  etc.;  rr,  T .,  63!)  =  th.  Demotic  w7rites  like 
Canop.,  Ros.,  cp.  Rhind .  That  no  attempt  is  made  to  ex¬ 

press  the  v  suggests  that  it  was  r  or  was  losPat  a  very  early  time  (?).  The  (iden- 
tical?)  particle  tr  (trio ,  Ebers)  "donc”  helps  little,  but  I  suspect  etymological  con¬ 
nection  with  tut  "part”  (=  toi?),  which  would  prove  an  r  (with  the  y-\ alue?). 

I  i  \j>  <=>  h  r  Q 

The  neo-Egyptian  spelling  (  is  too  ambiguous  to  help  us  much;  we  cannot 

be  sure  that  it  means  an  r.  —  A  rather  probleinatic  word  is  also  <=></p  srt  "nose” 
(TV.,  393),  written,  Totb.,  175,  32,  etc.,  sry  ;  Br.,  TV.,  p.  1403,  quotes  sryt.  De¬ 
motic  spellings  of  ^  are  sy  (Rhind,  20,  9),  s’y  (11,  10;  19,  6;  thus  also  gn. 

Lond.).  This  gives  the  etymology  :  uj*.j  =  sa’ y  (et)  and  uj*(*)irr-  =  sa’t-,  i.  e.  the  r 

ru  i  Q  q 

appears  here  rather  as  Aleph  than  as  y .  Harhotep,  344,  writes  <=>  ^  srrt(y?)k, 


trying  to  express  both  weak  consonants.  To  reduce  this  to  something  like  *srarti 
with  two  real  Rs  may  be  left  to  the  taste  of  others.  I  feel  not  much  safer  about 
this  word  than  about  some  words  above,  but  I  suspect  some  r\ 

The  root  nsr  "to  flame”  ( |1  <^>,  TV,  460,  at  the  side  of  ^  [If^)  occurs 
especially  in  the  name  of  "the  flaming  lake”,  written  i  [1(][ï(j  nsysy,W.,  p.  303, 
506;  Dahchour,  p.  36,  etc.;  the  spelling  nsrsr ,  Totb.,  22,  6;  110,  17,  —  where  the 
remarkable  variant  n-sr-sr,  nsusy,  —  Rec.  de  Trav.,  XVI,  p.  131. 

Already  later  variants  like  ns  or  like  ^  ^  (cp.  Rec.  de  Trav.,  IV,  p.  6),  in- 
deed,  had  suggested  a  false  r  —  or  liquidation.  —  Sethe,  Verb; 


■a 


‘chapel”  ( Pyi \ 


_  U 


\ 

n 


I,  p.  144,  gives 


(Pap.  Perl.  3055).  I 


^  [Harr.  I)  =  Uljn 
do  not  know  anything  about  the  later  pronunciation  of  this  word,  however;  its  y  may 
be  recent. 

I  hâve  so  far,  discussed  certain  and  somewhat  frequent  words.  There  are  a  great 
many  isolated  cases  which  may  belong  here  or  may  be  explained  as  mere  graphie 
errors.  In  the  New  Empire  <=>  can  too  easily  be  mistaken  for  hieratic  \\,  in  the 
Middle  Empire  perhaps  also  for  ^  etc.  However,  some  of  tliese  cases  deserve  at¬ 
tention.  E.  g.  the  isolated  spelling  cnr  for  zn  "monkey”  e«  on  an  Old  Empire 
stone  in  Cairo  (observed  also  by  Spiegelberg,  Rec.  de  Trav.,  XXVIII,  p.  162)  is  no 
mere  graphie  error.  The  r  wishes  to  represent  the  \\  ï  of  the  word  in  the  ortho- 


i?  1  AAAAAA 

,  T 276 


P.,  661  (cp.  “ rCw , 
=  P.,  31,  679,  etc.,  seems 


graphy  of  the  New  Empire,  the  earlier  y  in  the  plural  (j' 

Totb.,  126,  Budge  !).  The  name  sndrw 
to  be  derived  from  the  no  un  snd  "force,  wrath”  (Siut,  4,  224,  etc.)  by  r  =  y ,  cp. 
dndnyt,  Br.,  TV.,  p.  1370.  Hcpr  "Nile”  (Ameny- text)  is  no  curious  archaism,  as 
claimed,  ÀZ.,  XLIV,  p.  114,  but  stands  simply  for  h'pï,  as  a  graphie  error,  or  re- 


presents  h'py  phonetically.  Koptos,  8, 


fdr  "to  rub  off”  is  no  mistake. 


as  the  word  seems  to  be  tertice  Yodh,  fdy ,  cp.  Copt.  qurre.  But  mhr  "tomb”,  A7.,  534, 


1.  Not  impossible  that  the  demotic  //  of  the  form  suffixes  has  beeu  taketi  from  the  absolute  in  which,  per¬ 
haps,  y  may  hâve  represented  the  féminine  -e[t)  after  a  vowel.  This  would  harmouize  with  the  Coptic  forms, 
but  has  some  difficulties  with  Theban  demotic  mss. 
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is  raerely  a  graphie  error  for  *mht  =  m'ITt.  The  variant  hlrhlr  for  hlhl.  Br., 
ÂZ.y  1881,  p.  32,  is  only  a  similar  mistake,  likewise  ,  Pcip.  Berl.  II,  213 


(for  s\c  “storm”?).  The  démon  Xhy  or  <=>  ^  gjj,  Tombeau  Seti  IV,  2  (cp.  Xhy , 
L.,  D.,  III,  204  a)  hardly  proves  anytliing.  PieliFs  list,  AZ.,  1886,  p.  24,  of  ab¬ 
normal  Rs  goes  back  to  such  mistakes;  likewise  ^  Jj  | ,  Rec .  de  Trac .,  XVI:  p.  54, 
for  older  slbic,  probably  the  hsïrœ,  Hearst,  1,  6,  etc.  It  is  dangerous  to  build  mucli 
on  such  single  cases  but  several  of  them  are  important,  proving  the  y-value  of  r  as 
a  mere  variant  for  (j,  and  this  still  in  the  Middle  Empire. 

This  use  of  r  for  y  leads  over  to  a  specially  instructive  word,  written  in  the  pyramids 
M.,  223  (where  =  “to  avoid”),  etc.,  in  the  Middle  Empire,  Si-ut,  4, 

226;  14,  68;  but  once  /.  19,  28;  in  the  mss.  of  the  Totb.  a  transitional  or- 

thography  :  64,  end,  6  (t(\)œry  as  also  sometimes  elsewhere;  t  seems  used 

for^,  occurring  Abyd.,  II,  25,  18),  84,  4,  etc.  The  New  Empire  writes  ^ _ ^(j 

trÿ,  Millingen,  2,  12;  Loucre  26,  14;  Sali .  III ,  11,  2  (var.,  RIH 230,  71,  g  ^ 
tly!),  RIH .,  225,  58;  Bokenkhons  (Pieiil,  344).  Harris  mag .  IV,  8;  Rec.  de  Trav., 
XVI,  p.  57  (1.  43,  also  trr!),  etc.  Meaning  :  “to  treat  with  care,  i.  e.  a)  to  keep 
proper,  to  keep  in  order,  to  keep  clean,  6)  to  treat  with  respect,  to  observe  carefully” 
(Totb.,  181),  then  :  “to  avoid”1.  The  New  Empire  (only  with  meaning  b)  attempts 
occasionally  to  express  a  y  twice,  b  y  ty  and  by  the  final  y  ;  the  pronunciation 
*s  ^ven  a^s0  Stela  Maunier  15  (Brugsch,  Oase,  p.  22)  in  the  same  phrase  as, 
Sali .  III,  11.  The  pronunciation  tic(2)y ,  traceable  to  the  beginning  of  the  Middle 
Empire,  is,  probably,  the  original-one,  i.  e.  r  =  y  ;  a  later  liquidation  of  r  is  not  pro¬ 
bable. 

I  suspect  an  r  with  the  y-value  also  in  the  word  “hyaena”,  written  originally 
htl,  rarely  (L.,  D.,  II,  28)  with  a  phonetic  addition  8  <~>  ht(sic!  not  s!)rt,  to 
be  read  with  graphie  transposition  (cp.  AZ.,  XXXII,  1894,  p.  24)  hrtt  —  ooerre.  (The 
syllabic  sign  hr  not  used,  because  the  r  is  a  later  addition.)  However,  liquidation  of 
v  remains  possible. 

To  these  cases,  r  =  y ,  may  belong  the  occasional  New  Empire  orthography 
of  the  root  rmy  (originally  “to  swim,  flow”  and  eausative  “to  shed”)  : 


fFf 


rr/n 


Dijuie,  Br.,  W.;  Pan.  Golénischetf ]  2,  64;  Lamentations,  2 ,  10.  etc.,  whence 
•fv  ,  '  < — 

i  i  i  rVm(yic)  P*'**1  “fish”,  Sali.  II,  8,  8;  Anast.  1  V ,  3,  10  (demot.  rym,  gn.  Lond.) 

I  suppose  this  is  an  archaic  orthography,  although  I  know  no  early  instance  so  far. 

The  rr  might  be  explained  either  as  rr  or  as  /v  =  dual  r(ic)y;  anyhow,  the  final  y 

seems  to  be  indicated  by  this  very  peculiar  orthography,  reminding  us  also  of  the  pro- 

blematic  srr,  etc.,  above. 

Another  case  where  it  must  remain  a  matter  of  taste  to  treat  r  as  false  or  as 


1.  Sethe,  Verb.,  p.  144,  observes  tbe  ideutitv  of  tlie  M.  et  N.  Empire  orthography  but  gives  llie  erroneous 
meaning  “to  protect”,  evidently  after  Si  ut  where  it  means  “to  keep  (a  statue)  in  order  and  worship  it”.  It 
would  be  easy  to  connect  the  root  with  the  meaning  of  tr  (£/•?)  “tinie”  and  tÿ[i)  “sign”.  i.  e.  with  a  meaning 
“to  distinguish,  to  mark”  but  the  old  œ  is  against  tliis. 
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later  liquidated,  is  (j  ^ ^  en  3 nr  “stone”.  Demotic  ’ny  proves  that  ume  lias  lost  a 
final  weak  consonant  and  that  tlie  ry  if  ever  liquidated,  can  be  traced  as  y  to  the  neo- 
Egvptian  period,  at  least,  for  the  demotic  orthography  is  always  more  historical  than 
phonetic.  The  chances  for  a  false  r  are  not  quite  as  good  as  with  t(w)r;  I  should 
prefer,  however,  to  assume  here  ratlier  an  original,  not  a  secondary,  y ,  expressed  by 
r.  Some  scholars  would  try  to  find  an  argument  for  one  or  the  other  theory  in  the 
frequent  graphie  omission  of  the  r  (cp.  ’/z,  Wm/,  5;  L.,  D .,  II,  37,  etc.).  I  confess 
that  I  am,  in  general,  very  skeptic  towards  utilizing  the  defective  orthography  of  i\ 
It  would  be  natural  to  see  the  r  dropped  more  frequentlv  in  writing  when  correspond- 
ing  with  a  weak  letter  but  neitlier  the  use  of  r  nor  the  analogy  of  the  liquid  conso- 
nants,  m  and  n,  similarly  subjected  to  defective  orthography,  allows  us  to  rely  on 
sucli  omissions  of  r.  I  am  afraid,  we  hâve  to  investigate  every  single  case  for  itself 
and  cannot  say,  if  the  occasional  defective  writing  of  Isr  “to  roast”,  ssr  “to  milk”1, 
etc.,  bas  an  y  meaning.  Perhaps,  ^  ^  tes  (Khnemhotep,  162,  etc.)  belongs  to  the 
cases  of  false  r  (cp.  B.  u-oTeuje  where  an  r  would  hâve  chances  of  reappearing),  see 
wsr,  Br.,  W.,  p.  289;  PSBA.,  1886,  p.  18;  Ebers,  —  against  toâ  in  Pap.  Hearst!) 
With  the  préposition  “at*’,  written  O,  Piehl,  AZ.,  XXIV,  p.  82;  hry ,  26, 
118;  Q  Tombeau  Seti  III 1,  47,  liquidation  of  original  r  remains  more 

plausible,  i.  e.  with  a  much  used,  unaccented  word  like  a  préposition. 

It  is  a  desperate  task  to  solve  ail  these  questions  and  to  separate  the  false  r  from 
the  three  confusing  éléments  :  the  defective  ortnography,  the  phonetic  changes  (“li¬ 
quidation”,  i.  e.  palatalisation,  at  the  side  of  graduai  dropping  of  r),  and  the  many 
abuses  of  the  combination  <=z>(j  in  the  New  Empire.  The  fondness  of  this  period  to 
use  ry  for  final  r  -[-  any  short  vowel  (or  weak  consonant) 2  is  too  little  observed  ;  best 
known  is  the  fondness  for  ry,  when  a  t  preceds.  I  suppose,  this  meant  originally 
distinguishing  tr  from  rr  in  the  hieratic  of  the  late  Middle  Empire.  Cp.  even  syllabic 
spellings  like  twry,  Br.,  W.,  p.  1530,  Twpe  (old  trt)  “willow  tree”,  or  archaizing 
spellings  like  Anast .  IV,  2,  7;  III,  4,  2  =  Sali  I,  8,  1  ( Ebers  better 

dr(w)yt)  =  Tpe.  In  words  which  ended  in  an  r  without  following  vowel,  like  gTtop, 
htry  “horse”  ( Koller ,  2,  3,  cp.  AbycL,  III,  pi.  10,  etc.),  this  may  be  attributed  to  the 
analogy  of  dérivations  of  the  saine  root,  like  e.  g.  “obligation”,  and  the  analogy 
of  the  weakened  forms  c*£ov(i)  may  be  responsible,  for  jl  ^  1|  >  L.,  D .,  III,  13  a, 

etc.,  although  we  bave  c^ovwp  (demotic  s/uor,  shwy)  —  but  other  hierogrammates 
may  hâve  considered  the  y  as  “protection”  of  the  r,  and  for  other  cases  even  analogy 
may  fail  as  an  explariation.  These  confusions  seem  to  begin  in  the  Middle  Empire, 
see  above. 

To  give  an  example  of  the  difficultés  and  confusions,  touched  already  above  in 
the  case  of  ^ko,  ^eiT  :  that  the  Egyptian  word  bnr  “date”  originally  went  back  to 


1.  Hardly  =  c*.£p  (Setiie),  cp.  demot.  s/i(î)r.  Ssr  originally  “to  stroke,  rub”  ( Kahun ,  7,  26). 


2.  In 


(3 


(var.,  Totb .,  68,  3,  etc.)  “to  bind”,  however,  the  weak  letter  ought  to  stand  in  the  second 


place  as  Coptic  JULHipi  :  juiôape  shows;  JULOTp  has  been  mutilated,  probably  quite  earlv. 
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a  real  r  is  sliown  by  the  form  of  t his  mueh  mutilatecl  loan-word  in  Semitic  :  tamr 
n&n1,  etc.  From  this  word  tlie  acljective  was  derived,  “sweet”,  originally  “likc 
a  date,  daty”.  This  denominative  must  hâve  been  longer,  bnry ,  with  the  adjectival 
ending  y,  distinguishing  it  from  the  primitive  noun  bur.  How  difiîcult  it  is  now  to 
trace  this  distinction  in  orthography  !  Coptic  Aen  :  Anne  “date”,  demot.  bnë  and  the 
Greek  loan-word  ©oivi?  do  not  help  us  to  détermine  the  earlier  form  of  the  primitive 
noun.  For  the  Middle  Empire,  Kahunpap .,  6,  8,  etc.,  J  (j  ÏÏ  is  the  best  ortho- 
graphy,  but  we  find  bnr,  /.  /.,  18;  19;  20,  and  bnry,  pl.  15.  La  ter  we  find  even 
JQj,  Anast.  IV,  12,  9  (bnr,  Pap.  Tanis ,  4);  I  am  not  sure,  if  Stern’s  sépa¬ 
ration  of  J  “date  syrup”  and  ÏÏ l  “dates”  (rarely  bnry,  once  bnyr) 

in  Ebers  ( bnry ,  Mutter  u.  Kind ,  7,  2)  stands.  The  word  “sweet”  is  regularlv  bnry 
in  the  New  Empire  ( Totb .,  136,  A,  7,  Budge;  Amonhymn  Bulak,  4,  6,  etc.);  the 
earlier  tradition,  however,  varies  strangely.  Senuhe ,  65  ( Rec .  de  Trac .,  XVI,  p.  43, 
etc.),  6/zr/  “sweet”;  6/uy/  P^r.  P.,  641;  il/.,  673;  Sm/  4,  230  (plural  bnÿw,  Totb., 
179,  12,  but  bnryiot,  Budge,  and  bnryw ,  17,  104?)  would  make  us  doubt  the  fîrm  r, 
if  we  had  not  some  early  variants  (Sethe,  p.  142)  with  r.  (In  J  (1  0 ,  El-Arabcih, 

pl.  10,  the  transposition  of  y  is  merely  graphie.)  The  most  important  form  is  the 
plural,  T..  335  =  N .,  705,  jJJ;  |j  [)  bnyy(w)t  which  I  prefer  to  understand  as 

“sweet  things”  (Maspero  :  “dates”),  tlius  obtaining  a  confirmation  that  the  word 
“sweet”  had  a  plus  of  a  denominative  y  (“nisbe”);  the  r  seems  to  be  treated  here  ir- 
regularly  as  palatalized  :  benyey  (or  similarly)  for  benrey.  We  understand  tlius  why, 
in  earliest  time,  the  dérivative  bnry  “sweet”  bas  its  r  sometimes  written  but  never 
the  primitive  noun  beny  “date”.  Consequently,  the  r  in  the  later  orthography  of  this 
noun  (bny  for  earliest  bnr)  lias  corne  in  by  the  false  analogy  of  bnry  =  bnyy  and  lias 
no  right  of  existence  although  going  back  to  an  original  r.  In  ail  these  forms,  no  r 
seems  to  be  admissible,  consequently,  although  the  palatalisation  in  the  one,  single 
case  ( bnyywt )  complicates  the  question  considerably.  The  y  after  the  r  did  not  indi- 
cate  an  r  but  the  hierogrammates  may  in  the  Middle  Empire  hâve  misunderstood  it 
for  r,  etc. 

Rather  analogous  is  the  case  e.  g.  with  the  word  npr  “grain”.  Coptic  t, 

A/WWA  Ci  ^ 

ensures  original  r  ;  the  early  orthography  would  make  us  doubt  this.  The  god  □ 

Pyr.  P.,  219,  is  written 


but  Npr  y ,  Louvre  C  66, 


□ 

AAAAAA 

□ 


Sali.  II,  14,  1,  similarly.  Anast.  VII,  10,  8, 

*>  saiL  n’ i1, 9;  Npuj>  Totb'f  77> 7*  Tom~ 
beau  Seti  ///,  pl.  31,  Npry  and  Np  change  directly.  It  is  tlius  dilucult  ta  décidé,  if 
the  god’s  name  was  Npr  or  Npry  (denominative),  though  the  latter  is  more  probable2. 


1.  I  owe  P.  Haupt  a  suggestion  which  furnishes  the  only  explanation  of  the  strauge  transition  t/b  namelv, 
the  medium  of  a  spirant  t  like  t  (Zj)  =/=  o  =  b,  Does  this  increase  the  possibility  that  Semitic  “date” 
and  JJj  “fruit”  are  merely  dissimilations  of  the  same  original  form?  Less. probable  would  be  the  analogy  of 
tumr  influencing  the  Egvptian  transition  into  bnr. 


2.  Exactly  as  the  god  Hpry 


M 


cannot  represent  a  mutilation  of  the  root  lytone  (Sethe),  but  on 
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The  nrimitive  masculine  noun  is  (I  npyw  (plur.),  Turin  Looesongs 

■L  DO  -ü  »  1 1  !  awaa  p,  f\  >r^i 

("‘grains”  of  the  pomegranate)  ;  nptj  (of  wheat)  ^  (J(|  Pap.  B.  M .,  10111 

( PSBA .,  1885),  nnost.  Paris ,  ecl.  Maspero,  III,  p.  24  (both  verv  late  texts).  Thus 
the  masc.  seems  to  hâve  palatalized  its  r  to  npy  while  the  féminine  ^  ^  (A/ïss. 

fr.,  Y,  p.  365)  kept  it.  As  said  above,  Coptic  n^pi  solves  the  whole 

problem,  but  without  the  Coptic  it  would  again  be  impossible  to  corne  to  this  decision. 

To  corne  now  to  a  conclusion  :  as  can  be  seen  from  the  above  discussion,  it  is  very 
rarely  possible  to  prove  a  false  r  in  a  clear  way  where  comparative  philology  does  not 
corne  to  our  rescue.  I  fully  admit  that  a  great  part  of  the  above  cases,  where  we  had 
to  opéra  te  with  the  Egyptian  tradition  alone,  could  be  understood  also  without  assuming 
an  r,  i.  e.  only  as  mutilations  of  original  r.  This  is,  as  I  hâve  said,  a  question  of  taste, 
and  doubtless,  some  people  will  prefer  to  follow  as  norm  that  easier  and  more  mecha- 
nical  theory .  But  we  hâve  a  few  cases  proving  the  use  of  original  r  beyond  any  doubt  ; 
it  results  from  these  that  r  must  hâve  played  a  rnuch  larger  part  in  early  orthography 
than  we  can  show  now.  In  ail  probability,  we  shall  never  be  able  to  détermine 
clearly  more  than  a  fraction  of  the  cases  of  that  deceptive  orthography.  Original  r 
in  the  cognate  languages  furnishes,  I  repeat,  no  guarantee  that  the  earliest  Egyptians 
pronounced  r  as  such  and  not  already  had  weakened  it.  It  is  one  of  the  saddest  im¬ 
perfections  of  the  hieroglyphie  System  which  I  describe  here  without  ofïering  suffi- 
cient  rules  for  controlling  it. 

While  the  high  antiquity  of  the  liquid  pronunciations  of  r  explains  the  use  of  r 
for  Yodh  and  Aleph  and  its  limitation  to  the  end  of  words  or,  at  least,  of  syllables, 
the  purpose  of  introducing  r  as  variant  of  y  is  less  apparent.  To  our  modem  minds  it 
seems,  at-first,  a  useless  variant.  We  might  try  to  see  in  its  introduction  some 
abortive  attempt  to  remove  the  grave  defect  of  the  early  orthography,  namely  that  (J 
(y)  must  represent  both  k  and  1,1 .  There  is,  however,  no  foundation  for  such  a  theory. 
The  false  r  alvvays  shared  the  ambiguity  of  that  unfortunate  Aleph-Yodh  sign;  itisa 
purely  graphie  variant.  I  believe,  we  hâve  to  see  in  its  use  principally  calligraphie 
considérations.  In  our  two  best  examples,  swr  and  sr,  the  broad  sign  — seems  to 
be  the  décisive  reason  for  selecting  the  broad  <=>  rather  than  the  high  (1.  This  agréés 


the  contrarv  a  longer,  denorainative,  form.  The  y  is  always  kept  and  not  modernized  to  y,  i,  because  of  that 
fonclness  for  the  combination  r  +  ÿ.  Later,  on  hpr  “form”  follows  erroneously  the  analogy  of  this  name, 
e.  g.  Ann.  Scrc.,  VIH,  p.  216. 

1.  is,  I  believe  now,  the  later  création;  we  may  empirically  strike  its  approximative  character  by 

treating  it  as  Aleph  but  this  is  not  much  better,  I  fear,  than  Charopollion’s  treatment  as  an  “a”,  a  mistake 
with  which  he  read  mostly  correctly  iu  an  empiric  way.  I  suspect,  is  something  very  different;  if  it 
were  an  Aleph  only.  why  does  it  not  change  with  (j  in  early  Semitic  loanwords?  I  hâve  shown,  OLZ.,  VIII, 
p.  417,  that  the  latter  represents  mostly  Aleph  iu  such  loanwords.  —  (I  cannot  help  quoting  here  specially  in¬ 
structive  example  of  the  Yodh-value  of  [j  entirely  misunderstook  so  far  :  /wswa  (|  ^  ^  “cotre”  =  fjt  (med. 
£  '■),  cp.  also  Assyrian  and  Mehri  ( nyôk ).  The  Egyptian  has  borrowed  this  word  letter  for  letter  :  nyk  reoejK. 
The  much  repeated  comparison  with  “to  marry”  furnishes  a  good  illustration  what  is  considered  as 

“comparative  philology”  by  many  Egyptologists. 
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\vitk  the  wide  considération  given  to  calligraphie  arrangements  of  the  hieroglyphs, 
as  especially  Lacau  has  sliown.  Besides,  wr  for  the  absent  syllabic  sign  *wÿ  fur- 
nishes  an  explanation:  Both  reasons  apply  to  coco,  etc.  We  need,  however,  more 
material  for  a  full  définition  of  the  use. 

This  paper  is  merely  a  fragment  of  a  ms.  written  in  1898  and  now  not  brought  up 
to  date  in  every  point.  I  hope  to  résumé  these  investigations  later,  on  a  more  com¬ 
plété  scale;  in  the  meantime,  I  trust,  this  fragmentary  sketch  will  suffice  to  illustrate 
that  the  Egyptian  writing  will  turn  out  more  and  more  imperfect  and  complicated 
the  more  we  investigate  it.  Spiegelberg  (Gôtt.  G.  A.,  1908,  p.  119)  lately  has  ex- 
pressed  this  well  :  “it  was  an  infant  System  of  writing”,  and  it  never  lost  that  im¬ 
perfect  character  entirely. 


RECHERCHES  GÉNÉALOGIQUES 

PAR 

Georges  Legrain 

II 

LES  PREMIERS  PROPHÈTES  D’OSIRIS  D’ABYDOS 
SOUS  LA  XIX*  DYNASTIE 

Les  premiers  prophètes  d’Osiris,  qui,  sous  Séti  Ier  et  Ramsès  IT,  présidèrent  à 
l’édification  des  grands  temples  d’Abydos,  ont  laissé  après  eux  une  assez  grande  quantité 
de  statues,  stèles,  bas-reliefs,  etc.,  qui  nous  permettent  de  reconstituer  leur  dossier  de 
famille  et  d’apprendre  les  liens  de  parenté  qui  les  rattachaient  entre  eux. 

Dans  l’étude  que  nous  présentons  ici,  nous  nous  sommes  attaché  à  rassembler  le 
plus  possible  des  documents  connus  ou  inédits  et  à  ne  les  rapprocher  les  uns  des  autres 
que  lorsque  leur  rapprochement  nous  a  paru  possible.  Il  est  résulté  de  cette  étude  que 
la  valeur  du  mot  î  frère  sera  désormais  moins  charnelle  et  plutôt  entendue  comme 
une  relation  sociale  ou  affective,  comme  le  mot  frère  en  arabe  et  dans  certaines  so¬ 
ciétés  ou  confréries.  En  même  temps,  la  clame  Maanouï  nous  apparaît  moins  souvent 
mariée  qu’on  ne  l’avait  cru  tout  d’abord,  et  tous  les  frères  d’Ounnofré  ne  sont  pas  issus 
d’elle.  Enfin,  notre  tableau  généalogique  est  assez  différent  de  celui  que  M.  A.  Weigall 
et  M.  F.  Petrie  ont  préconisé  à  la  suite  des  nouvelles  fouilles  d’Abydos.  J'avoue  être 
remonté  jusqu’aux  sources  qu’ils  ont  indiquées  et  n'avoir  pas  toujours  apprécié  comme 
eux  les  documents  qu’ils  ont  fournis  :  j’ajouterai  qu’en  parcourant  certains  ouvrages,  j’ai 
pu  relever  et  parfois  corriger  quelques  erreurs  qui  s’y  étaient  glissées.  Est-ce  à  dire  par 
cela  que  je  désire  m’ériger  en  critique  acerbe  et  même  entreprendre  une  polémique 
contre  tel  ou  tel  égyptologue?  Je  n’en  ai  nullement  le  dessein.  J’ai  tâché  de  mettre  de 
l’ordre  dans  certains  documents  que  je  croyais  mal  classés  et  d’autres  inédits  ou  peu 
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connus.  Je  me  suis  peut-être  trompé,  tout  comme  un  autre.  C'est  à  mes  collègues 
d'être  juges  indulgents. 

Les  monuments  appartenant  â  la  famille  des  premiers  prophètes  d’Osiris  d'Abydos 
se  trouvent  au  Musée  du  Louvre,  où  des  fouilles  anciennes  les  ont  amenés.  Une  statue 
se  trouve  au  Musée  d'Athènes.  Le  Musée  du  Caire  garde  les  monuments  que  Mariette 
trouva  jadis.  Enfin,  les  fouilles  de  M.  Amélineau  et  de  M.  F.  Petrie  en  ont  ramené 
d'autres  encore  à  la  lumière.  Je  n'en  connais  pas  d'autres,  mais  je  serais  heureux 
qu’on  voulût  bien  me  les  signaler  s’ils  existent,  de  façon  à  compléter  la  collection  que 
j’ai  tenté  de  former. 

I 

La  lignée  des  premiers  prophètes  d’Osiris  d’Abydos 


Premier  Document 


Statue  d'Ounnofré 


Jlhiî  T 


Matière .  —  Granit  gris.  Hauteur,  0m75. 

Provenance.  —  Musée  d'Athènes.  Acquisition  récente.  Trouvé  en  Grèce. 

Attitude.  —  Bloc  sur  la  face  antérieure  duquel  un  sculpteur  a  représenté  en  haut 
relief  le  premier  prophète  d'Atnon  Ounnofrê  debout,  maintenant  de  son  bras  droit 
un  bâton  surmonté  d’une  tête  d'Hatlior  cornue  et  disquée,  et  de  son  bras  gauche 
un  bâton  surmonté  d'une  tête  d’Osiris  mitrée.  De  plus,  il  a  entre  les  deux  mains  un 
pilier  hathorique  sur  lequel  un  chacal  est  couché.  La  partie  inférieure  manque  : 

l'image  est  brisée  à  hauteur  des  genoux. _ 

Inscriptions .  —  A.  Sur  le  pectoral  droit  :  (q ^ 

B.  Sur  le  pectoral  gauche  :  jj) fPQ|. 

C.  Sur  le  bâton  de  droite  à  tête  d’Hatlior  : 

o  te 


© 


’$■  s  . 
,  1 


D.  Plus  bas,  sur  le  même  bâton  :  jj 

E.  Sur  le  bâton  de  gauche  à  tête  d’Osiris  : 

F.  Plus  bas,  sur  le  même  bâton  :  (j  □  ^  <= 

G.  Sur  le  pilier  hathorique  :  ^ 

H.  A  droite  et  à  gauche  du  pilier  : 

I.  Sur  le  fond  du  haut  relief,  à  gauche  du  personnage,  verticalement  : 


V  û 

m 


*  i  i 


e 


'Â 


J.  Sur  la  tranche,  entre  ce  texte  et  le  bras  gauche  :  ^ 


^  I- 


il 


I  l  I 
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K.  Sur  la  tranche  gauche  du  bas-relief  : 


L.  Sur  la  tranche,  derrière  le  bras  droit 

_  (sic) 

O  “  - 


MNUV“P 


i  mzioomw  <=>r  © 

M.  Sur  la  tranche  droite  du  bas-relief  :  J 

N.  Trois  lignes  verticales  sont  gravées  au  dos  du  bloc  : 


AAAAA 
AAAA A 

H'MMQI' 


îiÉjMPÏIZZ 
¥^MPi!ZZ 

Ces  textes  nous  autorisent  à  dresser  le  tableau  généalogique  suivant  : 


Statue  d'Ounnofré  d'Athènes 


(4) 


(i) 


r 


û  i 


(j 


i  i  i 


(2,^î; 


(6) 


m 


(9) 


O)  O 

I 


f )  r1^  (3) 


(8)  OO  O 

<orQ  i 


1 

/~<\  ffef’  ^  du  n°  2 

V  AAAAAA 

°A  1  1 

2 

AAAAAA  À  ^ 

AAAAAA  Vj  d-L 

3 

^  du  n°  2 

©  |  V  |  AAAAAA 

n 

I  AAAAAA  C  1 

4 

ri  a  n  AAAAAA 

UÎ3 

^  1  'r^ï 

6 

1—1  A  Q  AAAAAA 

1ÜÎS 

m 

7 

Pk 

TM 

9 

I  et  a.  du  n°  2, 

Ci  LJ  1  AAAAAA 

MM 

Provenance .  —  Musée  d'Athènes 
Date . 


Cartouches  ^o~] 


Bibliographie.  —  Inédit.  Copié  en  1906. 
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Document  2 

Groupe  d’Ounnofré  et  de  sa  famille 

C’est  au  Musée  du  Caire  que  se  trouve  ce  monument  presque,  sinon  plus  étrange 
que  celui  d’Athènes.  Il  est  composé  d’un  bloc  de  calcaire  siliceux,  haut  d’un  mètre,  à 
section  à  peu  près  ovale,  autour  duquel  sont  représentés  en  bas-relief  assez  plat  plu¬ 
sieurs  personnages  vus  de  face.  Ces  personnages  sont  : 

1.  Un  homme  debout,  momiforme.  Au-dessus  de  lui  est  une  grande  tête  d’Anubis. 

æ>- 


Textes.  —  A.  Ligne  verticale  allant  de  l’ombilic  aux  pieds  : 
î  pi  ~  3  “  flj  ®  J  V  û û  *  '•  —  B.  A  gauche,  plus  haut  que  la  tête  d’Oünnofré  : 

AA/WW  O  £1-1  0«=3  I  À  I  /WWW  \  I  I  O-  =3 

/www  z _ ^  !  ©  )  A\  n  n  /wwv\  /  - 

mi  frCrT  a  [J  J.  —  C.  A  droite,  plus  haut  que  la  tête  d’Ounnofré  : 

r-  n  * 


A  droite  et  à  gauche,  deux  chiens  d’Anubis,  dressés,  posent  leurs  pattes  anté- 


A _ fl  [\  awwa 

rieures  sur  les  épaules  d’Ounnofré.  Texte  du  chien  de  gauche  :  D  @  q  q 

n  A  AAAAM 

4  □  V 


Texte  du  chien  de  gauche  :  E 


1# 

i 

—0 


K> 

La  face  du  bloc  à  la  gauche  d’Ounnofré  est  ornée  à  sa  partie  supérieure  de  la  re¬ 
présentation  d’une  barque  dans  la  cabine  de  laquelle  est  assis  Osiris.  Isis  et  Horus 
sont  près  de  lui.  On  lit  à  l’avant  :  T.  En  dessous  de  cette  barque,  sont  deux 

WWW  O 

femmes  vues  de  face,  debout,  les  bras  pendants. 

2.  On  lit.  entre  le  chien  dressé  et  la  femme  la  plus  proche  d’Ounnofré  :  F 


î: 


i*n> 

_  /WWW  dJ  O  U 


t 

A/W 
/WA 

H 


np'  ^7^  . 

3.  Autre  femme  à  la  gauche  de  la  précédente.  Texte  à  sa  gauche  :  G 

~  _  *  Æü“iyr 

D  'Pf™sî  ISA 

- h -  I  1  - H -  A  I  /WWW  /WWW  U 


Texte  à  sa  droite  : 


4.  A  la  droite  d’Ounnofré,  sur  la  face  opposée  aux  nos  2  et  3,  est  un  homme  debout, 
maintenant  de  ses  bras  deux  bâtons  d’enseigne,  le  premier  est  celui  d’Osiris  La  partie 
supérieure  du  second  est  brisée.  Il  est  vêtu  d’un  jupon  sur  lequel  sont  gravées  trois 
lignes  verticales  de  texte 

7  £05 

$  iT 


Texte  I.  Ligne  centrale  : 


ml 


û 


Ligne  de  droite  :  /WWW 

ligne  de  gauclie  :  Tfj|  _ a  H 

tête  de  ce  personnage  :  F  QJ  ^  gauche,  petit  personnage  debout 


i  i  i 


Au-dessus  de  la 


adorant  : 


o  I 


|  /w/ww 


5.  Entre  le  n°  4  et  le  n°  3,  complétant  la  ronde  des  personnages  autour  du  bloc, 
est  un  homme  debout,  maintenant  de  ses  bras  deux  bâtons  d’enseigne.  Celui  de  droite 
est  surmonté  d’une  tête  d’épervier  disquée  |>.  Celui  de  gauche  s’évasait  en  fleur  de 
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papyrus  :  l'insigne  qu’il  portait  est  détruit.  Ce  personnage  porte  la  peau  de  félin  et 
un  jupon  où  se  lisent  trois  lignes  verticales  de  texte. 


Texte  I.  Ligne  centrale  :  (|| 

W 

Pï 


#3 


ri! 


Li^ne  de  gauche 


Ligne  de  droite 


£ 


M  ^  \ 

MPIfllV: 


I  !  I 


Au-dessus  de  la  tête  du  personnage  : 

Texte  Iv.  Deux  lignes  affrontées,  commençant  sous  le  personnage  4  et  tournant 
autour  du  socle  de  ce  monument.  A  droite  :  ^  ^  ^  fl  !j 

A  gauche,  texte  identique.  La  disposition  de  ce  texte  peut  laisser  penser  que  le  per¬ 
sonnage  n°4  était  celui  par  lequel  devait  commencer  l’examen  du  groupe  qui  serait  ainsi 
constitué  : 


4.  Ounnofré  en  grand  prêtre.  3.  Alaanouï. 

5  1.  Ounnofré  momifié.  5.  Miri. 

2.  Tii. 

Remarque.  —  Un  trou  rectangulaire  est  creusé  à  la  partie  supérieure  de  ce  monu¬ 
ment. 


Groupe  d’Ounnofré  et  de  sa  famille 


1 

_ y  ^  AAMM 

^  du  n°  2 ,  J-fl  ri  Q 

ni  ¥  il  o 

)"! 

BU 

2 

AAAAAA 

/WWVN 

O - H” 

3 

n"2 

1  /VWW\  C 

4 

;StS&'4d““,i! 

0=^: 

1  1 

=1  ,  'y 

5 

lül-lüVi 

m 

.  6 

/-V  AAAAAA 

/===( 
_ û 

7 

^  1 1 

Û 
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Provenance .  —  Abydos. 

Date.  —  Cartouches  de  Ramsès  IL 
Bibliographie .  —  Inédit  (?). 


Document  3 


Groupe  de  MA  et  Hh  I 

\  1  1  AAAAAA  U  * 


Matière .  —  Granit  gris.  Hauteur,  lm08. 

Provenance .  —  Abydos.  Musée  du  Caire. 

Attitude.  —  Miri  et  Ounnofré  sont  assis  côte  à  côte  sur  une  chaise  à  haut  dossier. 
Leurs  mains  maintiennent  sur  leurs  cuisses  des  images  divines.  Celle  d'Ounnofré 
était  un  épervier  devant  lequel  était  un  personnage  momiforme.  Celle  de  Miri  est 
une  femme  assise  sur  un  siège  cubique.  Ces  images  sont  brisées  à  leur  partie  su¬ 
périeure. 

Costumes.  —  Miri  et  Ounnofré  sont  vêtus  de  même.  Perruque  lisse,  basse  sur  le  front, 
couvrant  la  partie  supérieure  des  oreilles  et  tombant  au-dessus  des  deltoïdes.  Sour¬ 
cils  rubanés,  yeux  très  allongés  par  un  trait  rubané.  Barbiche  carrée.  La  partie 
supérieure  est  couverte  d'une  peau  de  félin  constellée  d'étoiles.  Jupon  épais  et 
court.  Chacun  d'eux  porte  au  poignet  droit  un  double  bracelet,  dont  les  longs 
chatons  ovales  devaient  porter  gravés  les  cartouches  de  Séti  Ier  et  de  Ramsès  IL 

Couleurs.  —  Aucune  trace. 

Inscriptions.  —  A.  Entre  Miri  et  Ounnofré,  sur  le  dossier  du  siège  : 

^/vww'- 

[U  ZWWNA  rj 
i -L  ,vww\  ™ 


B.  Sur  l'avant  du  siège  : 


C.  Sur  le  tabouret  où  posent  les  pieds  : 

,  0 

D.  Sur  l'épaule  gauche  de  Miri  : 


o  \ 


E.  Miri.  Sur  le  ruban  placé  au  centre  de  la  peau  de  félin,  au-dessus  de  l’épine 

dorsale  :  ^  _ 

F.  Miri.  Sur  le  devant  du  jupon,  en  quatre  colonnes  :  J  ^  ||  ^ (j(j 

G.  Miri.  Bas-relief  du  côté  du  siège.  Une  femme,  assise  sur  une  chaise  j-f,  res¬ 


pire  une  fleur  de  lotus. 


n  l 


^  A/WWV  - 

7 

!<=4Ô  i 


<2>- 


jm 


Y7  I 

(sic) 


/WW\A 
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H.  Sur  l’épaule  droite  d’Ounnofré  : 


I.  Ounnofré.  Sur  le  ruban  placé  au  centre  de  la  peau  de  félin  : 

I 


U 


1î=felM  m 

J.  Ounnofré.  Sur  le  devant  du  tablier  :  )  T  f  f  1 1 

I  I  À  ü  f  I  AAAAAA  U  < 


_o 

^/WVVwj 

|  2  Q  Cl  A  Û  /WWV\ 


MÎTOj'MflÉ.-îLî.Jk 


I  1  I 


K.  A  l'avant  du  siège.  Petit  personnage  debout,  levant  la  main  droite  vers  Oun- 

L.  Côté  droit  du  siège.  Bas-relief.  Une  femme,  assise  sur  une  chaise  rf.  respire 


AAAAAA  ' 

£=*  * 

n  l 


. _ fl  Jp\ 


une  fleur  de  lotus.  | 

ÜAWm 

M.  Le  dossier  du  siège  est  couvert  de  sept  colonnes  de  texte  : 

ÎVHÆ 

-ï“ju! 


V  ^  w 


A 

\\  AAMM 


Mmmi 

AA/WV 

Ji 


î: 


i  AAAAAA 

jj  AAAAAA 


4  ^ 


I 


Bl 


£1  /WWW 

/WW/W 


_ 

jllo  I. 


I  I  I 


n  i 


m  il 


N.  En  dessous  de  ce  texte,  sont  deux  rangées  de  cinq  personnages  assis  qui  sont  : 

2o  i  qo  AA/VV^  nn  tk  ©  ^  iqjii  i 


i  ^  i 


fltztfi 


i  O  I 


j: 

ftüiLT^fllà^ 

fl 


i  irm 


s  O  I 


{sic) 

S  O  ° 


mflfl 


GO 


O  I 


WTâ 


0.  Autour  du  socle,  deux  lignes  affrontées  :  à  gauche  du  côté  de  Miri  :  ’f  C  0 

aaa/wa  v  a  r\  .n  nr\  q  Ç  xTx  / - 1  *  rv  ^  rs  ^  cn  n  n  aaaaaa  À 


A/WWA 

-C2>- 


«il 

nofré  :  *f 


I  AWWA 
AAAAAA 


jj  q  i 


;  à  droite  du  côté  d’Oun- 


üfsiaiCfiiV^ïOlkZqAi!' 


Technique  assez  bonne,  quoique  un  peu  lourde. 

Style  sans  élégance. 

Conservation.  —  La  partie  supérieure  des  images  divines  que  Miri  et  Ounnofré  tenaient 
sur  leurs  genoux  est  brisée. 


208 


RECHERCHES  GÉNÉALOGIQUES 


Bibliographie .  —  Randal  et  Mac  Iver,  El-Amrah  and  Abydos,  pi.  XXXVII,  p.  85, 
où  ce  monument  est  indiqué  comme  étant  de  la  XVIIIe  dynastie. 


ef  lësx  î 

^  11  MMAA  JL 
AAAAAA  U 


Groupe  de  ^(j(j 

» -  ramMAi.  "ji«îTi- 

"jm 


Enfants  du  n°  12  :  Garçons  :  (5i'cU  (2,(j(j^^A^  (3)*^  1 

(5) 


(14) 


(14) 


«a 


mai 


(13) 


«fl 

I _ 


(15)  i 


WWW 

I  !  I 


(16)  A 


dy  "Afl 


('8)  (19) 

CS  I 


'AM 


(20)' 


(21) 


jm 


1 

■mm 

J 

Z] 

îé* 

O,  AAAAAA 

L 

2 

U  AAAAAA  r 

Il  ik 

AA5 

3 

^O" 

1  À  /wwv\  -<2>- 

¥ 

j-:â 

4 

^  ^  AAAAAA 

y 

•sic)  5^ 

5 

& 

AAAAAA  -<E>“-  cL 

II 

«a 

i 

11 

«fl»  <f - r— - —J  t-j  AAAAAA 

Ÿ  ’î  i  dun°13 

«a 

i 

12 

IW  IfVS^IÎfS.  WrV 

jim:- 

Lî.im 

Sk* 

AAAAAA 

AANAAA 

M 

13 

n  /WVNAA  \  /  <  -<S>- 

I  et  -  du  n°  12,  ^  tlü  * 

Ci  Ci  LJ  |  <- _ _>  AAAAAA  T - 1- 

MAI 

14 

q  rt  A  AAAAAA 

I!!®' 

«fl 

i 
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15 

du  n°  12 

n  l 

16 

cQQa 

4  û 

/WWW  1 

18 

lîl — 32 

«J? 

Ci  1 

20 

lîf — 

! 

Provenance.  —  Abydos. 

Date.  —  Cartouches  de  Séti  Ier  sur  l'épaule  de  Miri  (n°  14)  et  de  Ramsès  II  sur  l'épaule 
d'Ounnofré  (n°  12). 

Outre  ces  monuments,  les  musées  en  possèdent  d'autres  non  moins  importants  que 
nous  allons  essayer  de  grouper. 


Document  4 
Stèle  d’Ounnofré 

Calcaire  siliceux.  Hauteur,  lm45;  largeur,  0m75.  Musée  du  Caire. 

L'an  LXII  de  son  règne,  Ramsès  II  brûle  l'encens  et  présente  des  offrandes  à 
Osiris,  Isis  et  Hor-si-osor. 

Dans  le  registre  inférieur,  Ounnofré,  suivi  de  Tii,  adore  l'emblème  d'Osiris. 

Le  texte  de  cette  stèle  nous  fournit  le  tableau  généalogique  suivant  : 


Stèle  de  ^  T 


(i) 


(2) 


□ 


(3)^t 


(*> 


1 

1  du  n°  3 

©  |  V  !  AAAM'i 

^°=*=  \§i 

(/m  i  a 'Ml 

2 

1!îVM'=’-«Ldun*3 

T-(t 

iP 

3 

WMs 

1 

/wvw\  J 

AAAMA  L 

,-i 

4 

\—~~j  _  /WWV\  n  /WVWA 

•!  =  d""“3 

RECUKII-,  XXXI.  —  NOUV.  SÉR.,  XV. 


27 


210 


RECHERCHES  GÉNÉALOGIQUES 


5 

1{!Ky 

6 

M 

7 

l«c) 

M 

Provenance.  —  Abvdos. 

Date.  —  j"  Q  n  n 

Bibliographie.  —  Mariette,  Catalogue  général  des  Monuments  d’Abydos,  n°  1126; 
Abgdos,  II,  pl.  41;  Lieblein,  Dictionnaire  de  noms  hiéroglyphiques,  n°  2101. 


Document  5 
Statue  d'Ounnofré 


Diorite.  Hauteur,  lm86.  Musée  du  Louvre  A  66. 

M.  E.  de  Rougé  a  donné  une  description  fort  exacte  de  cette  statue  dans  sa  Notice 
des  Monuments  du  Musée  égyptien  du  Louvre  :  «  La  statue  imite  la  forme  d'un  pilier 
»  carré  et  semble  avoir  été  destinée  à  servir  de  cariatide.  » 

Ounnofré  est  debout,  portant  la  peau  de  félin  et  maintenant  un  bâton  d'enseigne 
sur  lequel  sont  gravés  les  cartouches  de  Ramsès  IL  Les  textes  gravés  sur  cette  statue 
nous  ont  permis  d’établir  le  tableau  généalogique  ci-dessous,  d'après  la  publication  de 


CL 


M.  Pierret.  M.  Pierret  a  reproduit  avec  un  sic  le  nom  du 

Le  graveur  antique  a  fait  là  une  faute,  et  le  nom  doit  être  rétabli 
l’indiquent  les  documents  1  et  2. 

Statue  de  î  èfï 


comme 


f  ^  131  K?  . A$ 

6  ex  ëj 

i  i 

(4)  -=aoc=- 

T 

M 

m 

1 

n  A/VWVA  V "7 

ï  du  n»  2,  V,, 

■k  ^  ni’ 

Xn 

ÎHtIH 

2 

lîl — 

15! — j|1îi=! 

br^î?^ 

ÎV 

AA/W 

/WW 

>  >  t; 

O - H- 
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3 

^  I tkl  "• 8 

4 

té 

ÉPI 

5 

âPi 

6 

4_fl 

¥  H  -<s>- 

Matière.  —  Diorite.  Hauteur,  lm86. 

Provenance .  —  Abydos  (?).  Louvre  A  66. 

Date .  —  Cartouche  de  Ramsès  IL 

Bibliograhie.  —  E.  de  Rougé,  Notice  des  Monuments ,  p.  36,  A  66;  P.  Pierret, 
Recueil  d'inscriptions  inédites,  I,  p.  3. 


Document  6 

Haut  d'une  Stèle  appartenant  a  la  famille  d'Ounnofré 

Calcaire  fin.  Hauteur,  0m50;  largeur,  0m  70.  Musée  du  Caire. 

Haut  d'une  stèle  cintrée.  Dans  le  tableau  supérieur,  un  homme,  debout,  vêtu  de  la 
grande  robe  plissée,  mais  sans  insignes  religieux,  adore  le  cartouche  J  ^  J, 
Osiris,  Isis,  Nephthys  et  Anubis.  Le  titre  et  le  nom  de  cet  homme  sont  détruits.  11  ne 
reste  que  'ITÇtM  qui  permet  de  reconnaître  Ounnofré.  Dans  le  tableau 

I  L  À  a  J  -<S>-  Lmwm  O  J 

du  dessous,  était  une  réunion  de  famille  où  nous  ne  voyons  aujourd'hui  que  : 

Il  y  a  une  erreur  de  lapicide  dans  le  nom  de  la  femme 
qui  doit  être  écrit  : 

Nous  croyons  inutile  de  dresser  le  tableau  généalo¬ 
gique  de  ce  monument. 

Document  7 

Stèle  de  Meri  et  d'Ounnofré 

Grès.  Hauteur,  lm  10 ;  largeur,  lm01.  Musée  du  Louvre  C  97. 

«  Les  quatre  premières  figures  en  très  haut  relief  représentent  les  dieux  Osiris  et 
»  Ra ,  accompagnés  d’Isis  et  d’Hathor. 

»  Les  quatre  autres  sont  Unnofrê  et  Meri ,  son  père,  tous  deux  grands  prêtres 
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))  d’Osiris,  sous  Ramsès  II.  A  droite,  Maanaî,  mère  d’Ounnofré,  et.  Ta'ia,  son  épouse, 
»  attachée  au  culte  d’Isis  »  (E.  de  Rouge,  Notice,  C  97,  p.  115). 

M.  Pierret,  Recueil  d’ Inscriptions  inédites  du  Musée  du  Louvre ,  II,  p.  108,  ne 


nous  fournit  que  ce  texte 


lîf— 


f  !  I 


et 


Document  8 

Fragments  d’une  statue  d’Ounnofré 


M.  Weigall,  Abydos,  I,  pl.  LXVII  et  p.  46,  publie  les  deux  fragments  suivants, 
provenant  d’une  statue  d’Ounnofré  : 


A 


AA/WSA  -a. 

/WWW 

*  r  /wwv\ 


J 

ï 

î 


Document  9 
Corniche  d’Ounnofré 

Ces  titres  se  retrouvent  sur  sept  morceaux  de  corniche  que  trouva  et  publia 
M.  Amélineau  ( Nouvelles  Fouilles ,  p.  45).  Ces  titres  sont  *  ^1  Ç  ^  AA/VsAA  J  !  MAAM 

On  trouve  encore  signalés  divers  monuments  d’Ounnofré  aux  pages  37,  40,  42,  43 
du  même  ouvrage. 

Document  10 

Groupe  d’Ounnofré  et  de  Tii 

Granit.  Ounnofré  et  Tii,  momiformes,  sont  debout,  côte  à  côte. 

Texte;  P’tvlü 


<=>  n 


JJ  A/WVSA  1 
i  AAAAAA  U  <—  ± 

♦MWIirtJl 


w 


Bibliographie.  —  F.  Petrie,  Abydos,  I,  pl.  LXV,  9,  10. 


Document  11 

Fragment  d’une  inscription  à  la  louange  de  Ramsès  II, 
composée  par  Ounnofré 

Provenance.  —  Temple  d’Abydos. 

Bibliographie .  —  F.  Petrie,  Abydos,  II,  pl.  XXXVIII. 
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Document  12 

Dos  ET  TÈTE  d’une  STATUE  d’OuNNOFRÉ 


Document  13 


Statue  de 


Dans  YAbydos,  part.  II,  p.  48,  de  MM.  F.  Petrie  et  Griffith,  se  trouve  le  texte  qui 
couvrait  une  statue  agenouillée,  dont  la  photographie  était  donnée  dans  YAbydos, 
part.  I,  pl.  LXV,  8.  Ce  texte  nous  permet  d’établir  le  tableau  généalogique  suivant  : 


A/WW\ 

A/WWN 


(3) 


1 

1 

(sic) 

MtYdt\L 

2 

lîî — M 

ÉÊs*  f  * 

AWVWi  J»  < 
AWVM  U  C 

à 

3 

vumr.i 

M.  Petrie,  A  Histovy  of  Egypt ,  III,  p.  93,  identifie  cet  Hora  avec  le  grand  prêtre 
d'An-hour  Hora,  père  de  Minmès. 


Document  14 


Stèle  de 


Les  fouilles  de  Mariette  à  Abydos  nous  ont  fourni  une  stèle  de  calcaire  siliceux, 
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haute  de  1  mètre  et  large  de  0ra  64,  appartenant  au  meme  Hora.  Elle  fut  dédiée  quand 
celui-ci  était  parvenu  au  suprême  pontificat  d’Osiris,  remplaçant  son  père  Ounnofré.  Il 
est  représenté  debout,  en  costume  de  grand  prêtre,  vénérant  Osiris  et  Isis. 

Les  textes  nous  fournissent  le  tableau  suivant  : 


U) 


(3) 


1 

cz 

a  o  n  /y  aa/ 

li 

2 

c 

||/wAAAjj^j 

iSso 

MMM 

A/VWSA 

"ISM 

•H— O 

3 

C2 

/WVW\ 

J—L  4=$ 

,¥  \ 

ww 

IID 

— a 

®  E 

Document  15 

Le  Musée  du  Caire  possède  un  fragment  de  bas-relief,  dans  lequel  le  premier  pro¬ 
phète  d’Osiris  Hor,  suivi  d’une  femme  qui  agite  un  sistre,  adore  Osiris,  Horsiési  et  Isis. 
Il  est  possible  qu'il  s’agisse  du  même  personnage  que  plus  haut. 


Document  16 


Une  petite  stèle  du  Musée  du  Caire  nous  montre  le  ^  ||  AAAAAA  J2  (variante 

^  (j 4^  adorant  un  sistre  hathorien.  Ce  monument  est  daté  par  le  cartouche 


Document  17 
Statue  de  Iouiou 


Granit  rose.  Hauteur,  lm15.  Musée  du  Louvre  A  67. 

«  Un  personnage  agenouillé  tient  devant  lui  un  naos  dans  lequel  est  une  statue 
o  d’Osiris.  11  se  nommait  Iuiu,  fils  d 'Unnofrê.  Il  fut  comme  son  père,  premier  prophète 
»  d’Osiris  à  Abydos;  sa  mère  Taïa  est  vouée  au  culte  d’Osiris.  La  statue  porte  les  car- 
»  touches  de  Ramsès  II,  gravés  en  plusieurs  endroits  »  (E.  de  Rougé,  Notice ,  p.  36). 

°  J  cq  Q  AA/WNA 

M.  Pierret,  Recueil  cV Inscriptions,  II,  p.  53,  nous  fournit  ce  texte  :  0]  U  ^ 

t "M  J.?  1 1 5?  H ;  J  à  (ü  ™  i  33  ]  ' «  M- u  lecturc  de  M ■ E- de  Roueé 

montre  que  le  nom  M\\ v^l’  Par  M-  PierreL  doit  être  sur  le  monument 
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Document  18 
Stèle  de  Iouiou 


Calcaire.  Hauteur,  lm;  largeur,  0m07.  Musée  clu  Louvre  C  219. 

M.  E.  de  Rougé,  dans  sa  Notice,  p.  165,  a  donné  une  description  de  ce  monument 


et  une  traduction  de  l'inscription  qui  «  s'ajoute  heureusement  à  celles  qui  nous  ont 
»  déjà  fait  connaître  la  famille  des  grands  prêtres  d'Abydos,  sous  la  XIXe  dynastie  )). 
Dans  le  tableau  supérieur,  un  homme,  agenouillé  avec  grande  robe  plissée  et  peau  de 


félin,  adore  Osiris  et  Horsiési.  C  est,  d'après  le  texte  publié  par  M.  Pierret,  Recueil 
d’inscriptions,  II,  p.  65,  U  S]  VK#  !?É  Î^ÉÉÎ'ÉL-,  ' 

_ 1  _ _ J  _ ■  „  _ _ _ _  _  _ ;  4 _  _ _  ■  Il  t  ^  1  -,  ,1  .  T  ^ 


L  I  À  6  «J  11  \\  d±  I  v  I  A  |  6  -<2>-  avwva  U  ^<3=3 

Dans  le  second  registre,  nous  voyons  apparaître  Ounnofré  11,  le  fils  de  Iouiou, 
petit-fils  d’Ounnofré  I-,  J  f  Fl  ™  î  ^  P 1 T  T  2 1  ''4  U  À  M  PHI  ’ 

i — i  MAAM  i 

qui  proclame  les  faveurs  qu’il  reçut  des  dieux  d’Àbydos  et  rappelle  qu'il  fut  ni  J 
prophète  d'Horsiési,  avant  d’arriver  au  suprême  pontificat  d’Isis. 


MAAM  i 

^  r 
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Document  19 
Stèle  d'Ounnofré  II 


©- 

\\< 


Calcaire.  Hauteur,  0m95;  largeur,  0m63.  Louvre  C  98. 

Adoration  à  Osiris,  Isis  et  Horus  par  jj  J 
(Pierret,  Recueil  d'inscriptions ,  II,  p.  54). 


Document  20 


Stèle  de 


\ 


© 


dans  le  re- 


Nous  retrouvons  le  premier  prophète  d'Osiris  Iouiou  |  SaMY* 
gistre  supérieur  de  la  stèle  1163  d'Abydos,  où  il  adore  Osiris  et  Isis.  Il  est  suivi  de  sa 
femme  Maout-Nofrit,  jj' 

Cette  stèle  a  été  dédiée  par  un  nommé  Ouserhat,  tant  pour  lui  que  pour  sa  femme, 
son  père,  sa  mère  et  une  autre  parente,  qui  n'ont  aucune  parenté  évidente  avec  Iouiou. 
Iouiou  parait  sur  la  stèle  en  tant  que  grand  prêtre  pour  présenter  la  table  d'offrande, 
tout  comme  le  roi  y  paraît,  sans  avoir  pour  cela  une  attache  quelconque  avec  le  dédi— 
cateur  de  la  stèle. 

Ce  monument  nous  fournit,  en  tout  cas,  le  nom  de  Maout-Nofrit,  la  femme  de 
Iouiou,  que  nous  ne  connaissions  pas  encore.  Elle  fut  probablement  mère  d'Ounnofré  II, 
et  nous  proposons  de  compléter  ainsi  la  lacune  de  la  stèle  de  Iouiou  (document  18)  : 


.â*  f  V&  II 

AA/WVA  A  rO  r 
A/WVNA  i—L 


Document  21 

Épervier  restauré  par  Iouiou 


M.  Amélineau  (Les  Nouvelles  Fouilles  d’Abydos ,  p.  169,  172)  décrit  un  épervier 
dédié  par  Aménothès  II. 


On  lit  à  gauche,  sur  le  socle  (copie  de  M. 
□  à  droite  : 

â  P',1!îJ;Sfeîia 


Amélineau)  : 


Le  cartouchede  Ménephtah  Ier,  gravé  sur  l’épervier,  me  parait  pouvoir  indiquer  la 
date  de  la  restauration  de  l’épervier  par  les  soins  du  premier  prophète  d’Osiris  Iouiou, 
fils  d’Ounnofré. 
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Document  22 

OüSHEBTI  DE  IOUIOU 


M.  Amélineau  (op.  cit.,  p.  166)  publie  un  oushebti  du 
qu’il  trouva  près  de  l’épervier  mentionné  plus  haut. 


1ÎI - 


Document  23 


Naos  dédié  par  Ounnofré  II 

M.  Caulfield  a  trouvé  à  Abydos  un  naos,  qui  a  été  dédié  au  ^  jj  / — (|(| 

premier  prophète 

d’Osiris  Iouiou,  par  son  fils  pour  faire  revivre  son  nom,  Le  prophète  d’Osiris  Ounnofré. 

Ce  prophète  d’Osiris  Ounnofré  me  paraît  être  le  même  qu’Ounnofré  II,  fils  de 
Iouiou,  déjà  connu.  Il  semble,  d’après  ce  document  et  les  documents  18  et  19,  qu’Oun¬ 
nofré  II  fut  successivement  prophète  d’Horsiési,  prophète  d’Osiris  et  enfin  premier 
prophète  d’Isis  à  Abydos. 

Dans  le  prochain  chapitre,  nous  rechercherons  les  monuments  appartenant  aux  ^ 
d’Ounnofré,  et  donnerons  nos  conclusions. 
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TABLEAU  RÉCAPITULATIF  DE  LA  FAMILLE  DES  PREMIERS  PROPHÈTES  D’OSIRIS 

SOUS  LA  XIX0  DYNASTIE 
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Fils  de  Doc.  18,  19,23; 

18/4  ;  ^  ^  aw^\  jj  ,  23  ;  12!  /www  jj  f  18,  19. 


2  Fils  de  ^  Ier  et  de  "j|\\|j(j  ^fj,  Doc.  13,  14; 

!!•  w:  IÎV-IÎkI-  13;  121 — iS- 16: 


3  Fils  de 


10^0’ 14, 15, 16;  -fl-f =■ 14- 

de  1er,  3;  c=^iû|  ®  .  3. 

AWWV  U  I  A  I J 


4  Filsde^Jl«  Doc.  3,  17,  1S,  21 ,  et  de  ]\\  (](|  |, 

17, 18,  21;  Mari  de  ^  J,  20;  père  de  g|s  J  11,  18 


18,  19,  23; 


'ilo’ 3: 121 — ii  t 


18,  19,  20,  21,  22,  23. 


Yiie 

Fils  de  ^  î  I-,  Doc.  3;  1 } 1  '  0  *=* ,  3. 
Fils  dc~D"  Doc.3;lf™~^,  3. 
Fils  de  Ier,  Doc.  3;  ^ 

4  Fils  de  ^(|(|  1»,  Doc.  1,  et  de 


3,  4,  5,  6,  7,  12;  mari  de  \\  O,  1,  2,  3,  4,  5, 


10,  12,  14,  17;  père  de  11,  13,  14;  père  de 


mïv 17’ 18-  2inim- ™r- û  & 

1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  9,  10,  11,  12,  14,  21;  10® 


2,  3;1^Û,  3;  ^,5;  -J— 3,  5: 


?“9''PkLS' 

!j  â’9:i7lil  â’9- 


à _ 0  e 

,  5; 


L  8,  0; 
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15 

Fils  de  et  de  (j^>(j(|,  Doc.  2,  3;  mari  de 

^rrîMsî’ 2’  3> 4’ 5’ 6’ père  de  ly- 

1,  2,  3,  4,  5,  7;  3;  - n*  4’ 

^  1 r-—  s|  ~  ^ 

’  r  u  i  Élll  ’ 

1er; 

17 

Mari  de 

-3&- 

' - j]  <■', 

père  de  ^(j(j,  Doc.  2,  3; 

lîî - T ’  3- 

o  i  Æ1 

18 

Man  de  père  de  ^ (j ^  ,  ,  ,  (](| . 

£2  Q  AA/WW 

D0C’3;  IfSS'  3- 

o  i 

21 

Fille  de  et  de  Doc- 

r:  AA/WW  v  -  , 

3,4;  w  d'Ounnofré  Ier,  1,  4,  5;  q  d’Oun- 

o  ni 

nofré  Ier,  1,  3,  4,  5,  10,  12;  mère  de  13, 

u’ 116  MI&V  17;  ISÎiïjfS'  *■ 4; 
*7\/i  !• 13;  4J”“£’  4"V^' 5' 

10,  12,  14,  17. 

Femme  de  ^|,  mère  de  0=Ê=,  Doc.  peut- 

I  <E—1  1  û  Q 

être  différente  de  la  fille  de  ^  et  de  Jj  ^ 

3;  femmede^(j^-  2»  3>-4>  5,  6,  7; 
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